
        
            
                
            
        

    



CAROLINE QUINE


 


 


LA VILLA


DU SOMMEIL


 


TEXTE FRANÇAIS DE SUZANNE PAIRAULT


ILLUSTRATIONS DE PHILIPPE DAURE


 





HACHETTE














 


dans la Bibliothèque
Verte :



 
  	
  Série « Alice » :

  
  	
   

  
 

 
  	
  ALICE DÉTECTIVE

  
  	
  ALICE ET LA PANTOUFLE D’HERMINE

  
 

 
  	
  ALICE AU BAL MASQUÉ

  
  	
  ALICE ET L’OMBRE CHINOISE

  
 

 
  	
  ALICE ET LES CHAUSSONS ROUGES

  
  	
  ALICE DANS L’ÎLE AU TRÉSOR

  
 

 
  	
  ALICE ET LE PIGEON VOYAGEUR

  
  	
  ALICE ET LE VASE DE CHINE

  
 

 
  	
  ALICE ET LE TALISMAN D’IVOIRE

  
  	
  ALICE ET LE CLAVECIN

  
 

 
  	
  ALICE ET LE VISON

  
  	
  ALICE ET LE TIROIR SECRET

  
 

 
  	
  ALICE ET LES TROIS CLEFS

  
  	
  ALICE ET LES FAUX-MONAYEURS

  
 

 
  	
  ALICE ET LES DIAMANTS

  
  	
  ALICE ET LA MALLE MYSTÉRIEUSE

  
 

 
  	
  ALICE ET LE PICKPOCKET

  
  	
  ALICE ET LA DILIGENCE

  
 

 
  	
  ALICE AU MANOIR HANTÉ

  
  	
  ALICE ET LE DIADÈME

  
 

 
  	
  ALICE ET LE FLIBUSTIER

  
  	
  ALICE EN ÉCOSSE

  
 

 
  	
  ALICE ET LE CARNET VERT

  
  	
  ALICE ET LE DRAGON DE FEU

  
 




 


Série « Une enquête
des Sœurs Parker » :


LES SŒURS PARKER TROUVENT UNE PISTE


LES SŒURS PARKER ET LES RAVISSEURS


LE GROS LOT


LES DISPARUS DE FORT-CHEROKEE


L’ORCHIDEE NOIRE


LE FANTÔME DU TROISIÈME BALCON


LA VILLA DU SOMMEIL


UN PORTRAIT DANS LE SABLE


LE SECRET DE LA CHAMBRE CLOSE


L’INCONNU DU CARREFOUR


LE DAUPHIN D’ARGENT


 


dans L’Idéal-Bibliothèque :



 
  	
  Série « Alice » 

  
  	
   

  
 

 
  	
  ALICE ET LES PLUMES DE PAON

  
  	
  ALICE A PARIS

  
 

 
  	
  ALICE AU CANADA

  
  	
  ALICE ET LE MÉDAILLON D’OR

  
 

 
  	
  ALICE ET LES CHATS PERSANS

  
  	
  QUAND ALICE RENCONTRE ALICE

  
 

 
  	
  ALICE ÉCUYÈRE

  
  	
  ALICE ET LE CORSAIRE

  
 

 
  	
  ALICE ET LA STATUE QUI PARLE

  
  	
  ALICE ET LA PIERRE D’ONYX

  
 

 
  	
  ALICE AU CAMP DES BICHES

  
  	
  ALICE ET LE FANTÔME

   

  
 

 
  	
   

  
  	 

 




 


dans les Grands Livres Hachette :



 
  	
  3 titres en 1 volume :

  
  	
  ALICE AU BAL MASQUE

  
 

 
  	
   

  
  	
  ALICE DÉTECTIVE

  
 

 
  	
   

  
  	
  ALICE ET LE CHANDELIER

  
 




 


L’ÉDITION
ORIGINALE DE CET OUVRAGE A PARU


EN
LANGUE ANGLAISE CHEZ GROSSET A DUNLAP,


NEW
YORK, SOUS LE TITRE :


 


THE CLUE IN THE COBWEB


 


© Grosset
& Dunlap, Inc., 1939.


© Librairie Hachette,
1968.


 


Tous
droits de traduction, de reproduction


et
d’adaptation réservés pour tous pays.












CHAPITRE PREMIER

L’INVENTION D’ANN


 


« ANN, voici plus d’une heure que tu t’amuses à
bricoler. Quand te mettras-tu à tes devoirs ? Il te reste très peu de
temps. »


Les deux sœurs Parker, Ann et Liz, étaient seules dans leur
salle d’étude du collège de Starhurst. Depuis un long moment, Ann, la cadette
blonde, s’activait autour d’un appareil bizarre, donnant un petit coup de
marteau par-ci, serrant une vis par-là.


A la question de sa sœur, elle se mit à rire.


« Mes devoirs peuvent attendre ! Mais mon
invention est trop importante pour que je l’abandonne au moment où je crois
avoir trouvé une idée astucieuse.


— Une invention ! s’exclama Liz, en jetant
un coup d’œil sceptique à l’étrange assemblage de ressorts, de leviers, de
rouleaux et de touches de piano. C’est donc de ça qu’il s’agit ! Je
croyais que tu étais en train de construire un harmonium !


— Une espèce d’harmonium, en effet, répondit Ann
sans se fâcher. Avec un perfectionnement sensationnel.


— On voit que les problèmes compliqués ne te font
pas peur !


— Figure-toi, Liz, que l’idée m’est venue tout d’un
coup : j’ai pensé que ce serait formidable d’avoir une machine qui
pourrait écrire la musique.


— Oui, et une autre qui ferait nos devoirs, et
une autre qui apprendrait les verbes irréguliers allemands à notre place…


— Tu peux rire tant que tu voudras ! Mais
quand mon invention sera au point tu auras peut-être une surprise.


— J’en aurai certainement une si tu arrives
jamais à la terminer ! répliqua Liz avec malice. Comment cet appareil
extraordinaire est-il censé fonctionner ?


— Oh ! c’est très simple ! Tu places ta
feuille de papier à musique sur le rouleau, comme dans une machine à écrire
ordinaire. Puis tu joues un morceau sur le clavier, et les notes s’impriment
sur la portée au fur et à mesure. N’est-ce pas une bonne idée ?


— Une idée digne des sœurs Parker ! fit une
voix sur le palier. Ça ne tient pas debout ! »


Ann et Liz se retournèrent vivement et se trouvèrent en face
de Letty Barclay, dont les lèvres minces esquissaient un sourire railleur.
Personne au collège n’aimait Letty, qui trouvait moyen d’être désagréable avec
tout le monde.


« Bonsoir ! dit Ann un peu gênée, car elle se
rendait compte que Letty devait écouter leur conversation depuis un moment.


— On peut la regarder, cette invention
merveilleuse ? continua la nouvelle venue en pénétrant dans la pièce, sans
paraître remarquer qu’Ann se tenait devant son appareil pour le dissimuler.


— Ce n’est rien, rien du tout, je t’assure…


— C’est bien mon impression, ricana Letty. En
voilà une idée de vouloir écrire la musique à la machine !


— Pourquoi pas, après tout ? intervint Liz,
prenant vivement la défense de sa sœur. La première fois qu’on a construit un
piano, les gens affirmaient sans doute aussi que c’était impossible !


— Fais-moi au moins voir si ça marche ! dit
Letty d’un ton de défi.


— Mais elle n’est pas encore finie !
expliqua Ann. Je t’en prie, Letty, ne parle pas de ma machine aux autres
filles.


— Un inventeur n’a pas à rougir de son travail !
riposta la mauvaise camarade, montrant bien par son expression qu’elle n’attendrait
pas dix minutes pour répandre la nouvelle dans tout le collège. Oh ! à
propos, on vous demande toutes les deux au téléphone.


— Tu aurais pu nous le dire plus tôt ! »
s’exclama Liz, dont les yeux noirs jetèrent des éclairs.


Poussant vivement Letty hors de la pièce, les deux sœurs
coururent au bout du corridor où se trouvait l’appareil téléphonique. La
communication venait de leur tante, Mlle Harriet Parker, qui les avait élevées
avec l’aide de son frère, oncle Dick, commandant d’un transatlantique. Ann et
Liz apprirent avec joie que le commandant Parker et sa sœur avaient l’intention
de venir ce jour-là au collège et de les inviter à déjeuner.


« Nous serons au restaurant à une heure juste, promit Ann.
Nous allons demander la permission immédiatement. »


Les deux jeunes filles étaient d’autant plus heureuses qu’elles
n’avaient pas souvent l’occasion de voir leur oncle, celui-ci se trouvant
presque toujours à bord du Balaska.





« Surtout, recommanda Ann à sa sœur, ne va pas parler
de mon invention à oncle Dick ni à tante Harriet ! On m’a assez taquinée à
ce sujet depuis ce matin ! »


Le commandant Parker et sa sœur, qui étaient arrivés
quelques minutes avant leurs invitées, avaient pris une table près de la
fenêtre.


« Ma foi ! déclara le commandant de sa voix
sonore, quand je vous revois toutes les deux, j’ai l’impression d’aspirer une
grande bouffée d’air marin !


— Mais toi, oncle Dick, tu n’as pas aussi bonne
mine que je le voudrais, répondit Liz en se glissant sur le siège qu’il lui
présentait. Tu travailles trop, certainement !


— Votre oncle a fait une traversée très pénible,
intervint tante Harriet de sa voix douce et musicale. J’ai pensé que cela lui
ferait du bien de venir vous voir aujourd’hui.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Ann. Il
est arrivé quelque chose ?


— Vous n’avez pas lu les journaux ? »
interrogea le commandant.


Les deux sœurs firent signe que non. Elles devinaient à l’attitude
de leur oncle qu’il avait dû avoir de sérieux ennuis.


« Au retour d’Angleterre, une passagère a disparu du Balaska,
expliqua tante Harriet, incapable d’attendre que son frère racontât l’histoire.
Naturellement les journalistes et l’administration de la compagnie se sont
mêlés de l’affaire.


— Tu veux dire que la passagère est tombée
par-dessus bord ? interrogea Ann stupéfaite.


— C’est ce que prétendent certains reporters, dit
le commandant d’un air sombre. Mais je suis sûr que c’est impossible. Nous n’avons
pas eu de tempête, et les ponts sont surveillés jour et nuit.


— A ton avis, que s’est-il passé, oncle Dick ?
demanda Liz.


— C’est difficile à dire. Miss Blore était une
originale. En fait, je m’attendais à avoir des ennuis avec elle avant la fin du
voyage.


— Elle s’appelait Miss Blore ? répéta Ann
pensive.


— Oui, Catherine Blore. On ne pouvait pas ne pas
la remarquer. Des cheveux roux, des yeux bleus, un teint d’une blancheur
exceptionnelle… Elle était vêtue de façon très élégante, à la dernière mode.


— Une aventurière ? questionna Liz.


— C’est ce que j’ai cru d’abord. Afin d’en avoir
le cœur net, j’ai essayé de faire sa connaissance au cours du voyage. Mais je n’ai
presque rien appris la concernant personnellement.


— Quand a-t-elle disparu ? interrogea Ann,
qui s’intéressait de plus en plus à l’aventure.


— Le jour de notre arrivée à New York.


— Et ses bagages, oncle Dick ? demanda Liz
intriguée.


— On les a retrouvés dans sa cabine. Elle avait
trois valises et une malle, mais presque vides. A part cela, tout semblait
indiquer qu’elle s’était noyée. Moi, je suis persuadé du contraire. Cependant,
à moins que je n’arrive à fournir des preuves, je vais passer un mauvais
moment.


— Je ne comprends pas comment on pourrait te
rendre responsable de sa disparition, dit tante Harriet. Ce n’est pourtant pas
ta faute !


— Non, mais une noyade ou une disparition
mystérieuse risquent de faire beaucoup de tort à la compagnie. Pour moi, je
suis sûr que Miss Blore est vivante.


— Elle avait peut-être une raison à elle de
disparaître de la sorte », suggéra tranquillement Ann.


Le commandant inclina la tête.


« Elle était très mystérieuse sur tout ce qui la
concernait, dit-il. Cependant j’ai cru comprendre qu’elle avait de la famille
dans la région de Penfield, c’est-à-dire près d’ici. On ne peut pas se lancer
sur la piste à l’aveuglette, pourtant cela vaut peut-être la peine de s’en
assurer.


— Ann, dit tout à coup Liz, tu te rappelles cette
belle villa que nous avons remarquée sur la route de Clague, au sud de Penfield ?
Si j’ai bonne mémoire, la plaque de la grille portait le nom : David Blore.





— Tu as raison, acquiesça Ann.


— David Blore ! C’est justement le nom que
la jeune femme a prononcé devant moi ! s’écria le commandant dont le
visage s’éclaira. Si vous m’expliquez où se trouve cette villa, j’irai aussitôt
après le déjeuner.


— Nous t’y conduirons, si tu veux », proposa
Ann.


Tante Harriet, assise en face de ses nièces, sourit avec
satisfaction. Elle voyait que le côté mystérieux de l’affaire commençait à
intriguer Ann et Liz.


Quoique profondément troublé par cette mésaventure, le commandant
Parker sut mettre ses soucis de côté; pendant le reste du repas, il se montra
enjoué et amusant comme de coutume et raconta à ses nièces divers incidents
comiques survenus au cours de sa dernière traversée.


Ils quittèrent enfin le restaurant, et le commandant se mit
en route pour la propriété de David Blore. Les jeunes filles ne se rappelaient
pas l’emplacement exact de celle-ci, mais elles se souvenaient du chemin et
retrouvèrent bientôt la grande villa de forme irrégulière, qu’elles avaient
remarquée en passant.


« Tiens ! le nom n’est plus sur la grille !
dit Liz en descendant de voiture. Si nous allions, Ann et moi, nous assurer d’abord
que c’est bien là ? »


Laissant leur oncle et leur tante dans la voiture, les deux
jeunes filles enfilèrent une allée et frappèrent à la porte de bois massif. Un
moment plus tard, elles virent paraître un jeune domestique chinois dont les
cheveux peignés avec soin brillaient comme du cuir verni.


« Pourrions-nous parler à M. Blore, je vous prie ?
demanda poliment Liz.


— M. Blo’e il est pas là, répondit le domestique
en s’inclinant. Vous leveni’ demain, oui ?


— C’est mon oncle qui désire le voir, expliqua
Liz. Je crains que demain il ne soit plus à Penfield.


— C’est très important, insista Ann. Le
commandant Parker veut parler à M. Blore d’une jeune femme qui voyageait à bord
de son bateau : Miss Catherine Blore. »


Le masque impassible de l’Oriental s’éclaira brusquement.
Les coins de sa bouche se plissèrent; ses yeux eurent une lueur amusée.


« Miss Blo’e, elle est là ! annonça-t-il
joyeusement. Vous peut-êtle pa’ler à elle ? »


Liz et Ann échangèrent un regard significatif. Si elles
découvraient où se trouvait Catherine Blore, quel coup de chance ! Si
elles arrivaient à prouver que la jeune femme était en vie, le commandant Parker
et sa compagnie n’avaient plus rien à craindre.


« Oui, certainement, nous voulons la voir ! »
répondit Liz.


Le domestique précéda les deux sœurs le long d’un grand
corridor au parquet admirablement ciré et les fit entrer dans un salon meublé
avec luxe. Tandis qu’il allait prévenir sa maîtresse, Ann jeta les yeux autour
d’elle, admirant mobilier et bibelots. Bientôt le Chinois revint seul.


« Beaucoup leglets, déclara-t-il en s’inclinant de
nouveau. Cha’lie Yen faile bêtise. Miss Blo’e leçoit pelsonne aujould’hui.


— C’est très important ! protesta Liz.
Retournez près d’elle, s’il vous plaît, et dites-lui que le commandant Parker
est venu à Penfield exprès pour la voir.


— Cha’lie Yen aller. Mais pas cloile ça faile
beaucoup diffélence. »


Quand le domestique eut disparu, Liz se tourna, désolée,
vers sa sœur qui contemplait une photographie posée sur le piano.


« Ma pauvre Ann, je ne sais vraiment que faire… Cette
Miss Blore n’est peut-être pas du tout celle qui a voyagé sur le bateau de l’oncle
Dick ! Si elle refuse de nous parler, comment pourrons-nous le savoir ? »


Ann désigna la photo, qui représentait une jeune femme d’une
grande beauté.


« Je me demande, dit-elle, si c’est la photo de
Catherine Blore. Oncle Dick la reconnaîtrait, lui !


— C’est vrai ! s’écria Liz. Allons la lui
montrer et posons-lui la question. Mais il faut nous dépêcher : ce Charlie
Yen peut revenir d’une minute à l’autre. »


Les deux jeunes filles prêtèrent l’oreille pour s’assurer
que le domestique était encore au premier.


« Courons ! supplia Ann.


— Non, répondit sa sœur, cela pourrait éveiller
les soupçons. »


Elles sortirent donc d’un pas très calme en apparence, mais
le cœur battant à se rompre.


Le commandant n’eut pas besoin de jeter plus d’un coup d’œil
à la photo pour constater qu’il s’agissait bien de la disparue du Balaska.















CHAPITRE II

LA PHOTO RÉVÉLATRICE


 


« AUCUN DOUTE, c’est Catherine Blore ! déclara le
commandant avec satisfaction.


— Alors, oncle Dick, fit Ann qui reprenait la
photo en riant, tes ennuis sont finis. Le domestique nous a affirmé que Miss
Blore était à la maison.


— En tout cas, c’est un grand soulagement de
savoir qu’elle est en vie ! Mais comment a-t-elle pu quitter le bateau
sans présenter son passeport ? J’ai quelques questions à lui poser !


— Elle ne veut recevoir personne, dit Liz. Et M.
Blore n’est pas chez lui.


— Miss Blore ne se rend évidemment pas compte qu’elle
s’est mise dans une mauvaise situation. Il vaudrait beaucoup mieux pour elle s’expliquer
avec moi plutôt qu’avec la police du port.


— Tu arriveras peut-être à lui faire entendre
raison, oncle Dick, répondit Liz. Ann et moi n’obtenons aucun résultat.


— Je vais avec vous », déclara le commandant
Parker en descendant de voiture.


Ils se dirigèrent tous trois vers la villa. Ann avait à
peine eu le temps de remettre la photo sur le piano quand Charlie Yen rentra
dans la pièce. S’il éprouva quelque surprise à la vue du troisième visiteur, il
n’en donna pas le moindre signe.


« Miss Blo’e vouloi’ voi’ pelsonne aujould’hui !
répéta-t-il avec fermeté. Elle dit moi di’ aux demoiselles qu’elle a tlès, tlès
mal à la tête.


— Vous lui avez parlé du commandant Parker ?
interrogea Liz ?


— Oui, m’selle. Elle encole plus mal à la tête
aplès moi di’ ça.


— Je le comprends, répliqua sèchement le
commandant. Je pourrais évidemment attendre ici qu’elle change d’idée mais,
tout bien réfléchi, je préfère parler d’abord à M. Blore. Quand doit-il être de
retour ? »


Le Chinois regarda la pendule et se mit à compter sur ses
doigts.


« Monsieur palti une heule, deux heules… tlois heules
déjà. Cha’lie Yen pense lui lentler dans une heule maintenant.


— Pour être plus sûrs, accordons-lui une heure et
demie, déclara M. Parker. Dites à M. Blore, dès qu’il rentrera, que je viendrai
le voir à quatre heures.


— Cha’lie Yen faile commission, monsieur »,
répondit tranquillement le domestique en reconduisant les visiteurs jusqu’à la
porte.


« Il est visible que Catherine Blore ne tient pas à me
voir ! remarqua le commandant en se dirigeant vers la voiture avec ses
nièces.


— Est-ce que tu la feras arrêter, oncle Dick ?
s’informa Liz avec curiosité.


— Cela dépend entièrement de son attitude et des
explications qu’elle me fournira. De toute façon, il devrait être facile d’établir
que la responsabilité de sa disparition n’incombe pas à la compagnie. »


Ni Ann ni Liz ne répondirent, mais toutes deux pensaient que
leur oncle faisait peut-être preuve d’un peu trop d’optimisme. D’après ce qu’il
leur avait été raconté de Catherine Blore, elles comprenaient que la jeune
femme était du genre à faire des histoires. Son refus de les recevoir montrait
bien qu’elle n’avait aucune intention de faciliter la tâche du commandant.


Les sœurs Parker adoraient les mystères, mais pas ceux qui
se déroulaient aux dépens de leur oncle. Orphelines depuis l’enfance, elles
avaient été très heureuses à Oak Falls, chez le commandant Parker et sa sœur.


« Nous voici avec une heure et demie à perdre, remarqua
oncle Dick en jetant un coup d’œil à sa montre. Que diriez-vous d’aller au
cinéma à Penfield ?


— Il paraît qu’il y a un très bon film au Rialto »,
dit vivement Ann.


En regagnant Penfield, le commandant montra à ses nièces les
gros nuages noirs qui s’accumulaient à l’ouest.


« C’est une chance, fit-il, que nous nous dirigions
vers un port bien abrité ! J’ai l’impression qu’une vilaine tempête se
prépare.


— Mon Dieu ! J’espère que non ! »
soupira tante Harriet.


Une fois dans la salle, tout le monde oublia le temps qu’il
faisait dehors. Une surprise attendait le petit groupe. Après le film, on
commença la projection des actualités. Ann et Liz se dressèrent de leurs sièges
à la vue d’un grand transatlantique qui s’avançait majestueusement vers le
quai.


« Oncle Dick ! On dirait ton bateau ! murmura
Liz.


— Oui, oui, c’est bien lui, répondit
tranquillement M. Parker. Quand j’ai accosté, les photographes étaient plus
nombreux que des mouches. Mais je ne pensais pas que cela passerait déjà dans
les salles. »


Un instant plus tard il y eut un gros plan du commandant
Parker lui-même. Parfaitement détendu, il causait avec les reporters et les
représentants de la compagnie, leur expliquant les circonstances de la
disparition de Miss Blore.


« J’ai horreur de cette publicité, murmura oncle Dick à
ses nièces. Hélas ! il n’y a pas moyen d’y échapper.


— Mais, oncle Dick, tu fais un jeune premier
sensationnel ! déclara Ann.


— C’est vrai ! appuya Liz.


— Si encore on faisait la même publicité une fois
le mystère résolu ! » grogna le commandant.


Ann et Liz auraient bien voulu rester pour voir les
actualités une seconde fois, mais le film était trop long pour le permettre.
Ils sortirent de la salle exactement une heure vingt après y être entrés.


« Oh ! s’écria tante Harriet, il pleut ! Et
moi qui ai un chapeau neuf !


— Attendez ici, je vais avancer la voiture,
proposa oncle Dick. Ce n’est pas la peine de nous faire doucher tous les
quatre. »


Il laissa donc sa sœur et ses nièces à l’abri, et courut
sous la pluie jusqu’à l’endroit où il avait garé l’auto. Une temps assez long s’écoula
avant qu’on le vît reparaître.


« Je suis désolé de vous avoir fait attendre; les bougies
étaient humides, j’ai eu du mal à démarrer.


— Tu es trempé, Dick ! déclara tante Harriet
en voyant les vêtements mouillés et chiffonnés de son frère.


— C’est vrai; on dirait que je viens de laver le
pont. Mais je n’y peux rien. »


Tandis que la voiture sortait de Penfield, Ann jeta un coup
d’œil à sa montre et annonça qu’il était plus de quatre heures.


« Nous serons en retard pour le rendez-vous, dit son
oncle en fronçant les sourcils. C’est très contrariant.


— Il se peut que la pluie ait retardé M. Blore
aussi, répondit gentiment tante Harriet. En tout cas n’essaie pas d’accélérer,
Dick. La route est glissante. »


Le ciel s’était assombri au point qu’on dut allumer les
phares. Même ainsi, on n’avançait que difficilement. La pluie tombait à
torrents.


« C’est une vraie tempête », déclara Mlle Parker.


En montant une petite côte, la voiture ralentit. Le moteur
eut des ratés.


« Je parie que les bougies sont encore mouillées !
gronda oncle Dick irrité. Le vent chasse la pluie sous le capot. »


Malgré ses efforts, le moteur finit par caler. La voiture s’arrêta
au bord de la route.


« Cette fois nous sommes en panne ! s’exclama le
commandant furieux. Il faut que je descende pour essayer d’essuyer les bougies.


— Je t’en prie, n’y va pas, Dick ! supplia
tante Harriet. De toute façon la pluie diminue. Si tu te fais tremper jusqu’aux
os, tu risques d’attraper un mauvais rhume.


— On dirait en effet que ça ralentit, reconnut le
commandant de mauvaise grâce. Seulement j’ai horreur d’être en retard à un
rendez-vous.


— M. Blore comprendra certainement que tu ne sois
pas à l’heure par un temps pareil. C’est un véritable ouragan !


— Pas même un grain, Harriet ! déclara le
commandant Parker qui retrouvait sa bonne humeur. Mon Dieu ! j’ai vu des
tempêtes pendant lesquelles il fallait s’attacher au gouvernail pour ne pas
être emporté par-dessus bord. Mais naturellement on ne peut pas compter sur une
voiture comme sur un bateau ! »


Ils attendirent dans l’auto près d’une demi-heure. La
tempête se calma; finalement, après bien des essais infructueux, M. Parker
parvint à remettre le moteur en marche. Cependant, quand ils arrivèrent chez M.
Blore, il faisait presque nuit.


Ann et Liz accompagnèrent leur oncle jusqu’à la porte. Elles
s’attendaient à ce que Charlie Yen vînt leur ouvrir, mais à sa place elles
virent paraître un homme assez jeune, grand, brun, le regard aigu. A la vue des
vêtements chiffonnés d’oncle Dick, son visage prit une expression quelque peu
insolente.


« Monsieur Blore ? demanda le commandant.


— Lui-même. Le commandant Parker, je suppose ?
Je vous attendais plus tôt.


— Je suis désolé, monsieur, mais nous avons eu
des ennuis mécaniques. »


M. Blore ne répondant pas, oncle Dick présenta Ann et Liz,
que le jeune homme salua d’une simple inclinaison de tête.


« Pouvons-nous entrer ? demanda le commandant avec
une légère impatience.


— Oh ! certainement, certainement… »


M. Blore s’écarta d’un pas pour leur permettre de pénétrer
dans le vestibule. Là, il s’arrêta.


« A quel sujet désirez-vous me voir ?
questionna-t-il.


— Au sujet d’une personne de votre famille, Miss
Catherine Blore. Elle se trouvait à bord du Balaska, le paquebot dont je
suis le commandant, et elle a disparu, je regrette de le dire, dans des
circonstances assez mal définies. D’après votre domestique, nous avons compris
qu’elle était ici.


— Je n’ai jamais entendu parler de vous ni de
votre bateau, commandant, répondit M. Blore d’un ton glacial. Ma fille
Catherine est ici, en effet.


— Me serait-il possible de lui parler ?


— Elle est en train de dîner à la nursery et je
ne veux pas qu’elle soit dérangée.


— Puis-je vous demander quel âge a votre fille ?
interrogea le commandant stupéfait.


— Elle aura sept ans au mois de juin.


— Sept ans ! La Catherine Blore que je
cherche est… est une personne adulte.


— En ce cas, je ne la connais pas, déclara M.
Blore. Vous faites erreur, c’est évident. Cela dit, je ne veux pas vous mettre
à la porte, mais j’ai un dîner en ville. »


Il poussait doucement le commandant Parker vers la porte.


« Un instant… », commença oncle Dick.


Il n’eut pas le temps d’achever. M. Blore sourit, s’inclina
et ferma la porte au nez des visiteurs.















CHAPITRE III

LETTY FAIT DES SIENNES


 


« QUELLE IMPUDENCE ! s’exclama le commandant
Parker furieux. Cette façon de nous recevoir ! Je le ferai mettre aux fers !


— Tu n’es pas sur le Balaska, oncle Dick !
dit Ann en riant. M. Blore est chez lui et, si nous insistons, c’est lui qui
nous fera arrêter.


— Tu as raison, bien sûr, reconnut M. Parker dont
la colère s’apaisait peu à peu. Je vais m’adresser au détective de la compagnie.


— Alors tu ne crois pas que Catherine Blore soit
sa fille et qu’elle ait sept ans ? questionna Liz.


— Pas du tout ! Il m’a fait l’effet d’un
filou. J’en ai trop vu à bord du Balaska pour ne pas les reconnaître
quand j’en trouve un sur ma route.


— Pendant que tu causais avec lui, dit
tranquillement Ann, j’ai jeté un coup d’œil dans le salon. La photo de
Catherine Blore n’était plus sur le piano.


— On a eu peur que nous la voyions ! déclara
M. Parker, d’un air sombre. Ce soir même je vais télégraphier au détective. »


Il se préparait à retourner vers la voiture, quand Ann lui
posa doucement la main sur le bras.


« Ecoute ! » chuchota-t-elle.


On entendait dans la maison un bruit de voix irritées. M.
Blore discutait avec son domestique, Charlie Yen. Leurs paroles parvenaient
distinctement aux trois auditeurs.


« Vous les aurez, vos gages ! disait M. Blore avec
colère. Est-ce que je ne vous l’ai pas promis ? »


L’autre répondait imperturbable :


« Cha’lie Yen pense monsieur pa’ler beaucoup… Mais
monsieur doit Cha’lie tlois mois de gages. Si pas algent, Cha’lie s’en aller. »


A ce moment, les deux interlocuteurs s’éloignèrent sans
doute de la porte, car M. Parker et les jeunes filles n’entendirent pas la
réponse de M. Blore. Un instant plus tard, tous trois se dirigèrent vers la
voiture où tante Harriet les attendait impatiemment.


« Il se fait tard, Dick, dit-elle avec nervosité. Il
faut ramener Ann et Liz à Starhurst et rentrer à la maison.


— Nous partons immédiatement, promit le
commandant.


— L’entrevue ne t’a rien apporté ?
interrogea tante Harriet en voyant l’air déconfit de son frère.


— Le mystère n’est pas encore éclairci, mais je
pense qu’il le sera bientôt. »


La longue absence des sœurs Parker avait provoqué au collège
de nombreux commentaires. En rentrant, la première personne qu’elles
aperçurent, flânant dans le vestibule, fut Letty Barclay. Celle-ci leur demanda
d’un ton pointu ce qui les avait retenues aussi longtemps, mais, feignant de ne
pas l’entendre, les deux sœurs regagnèrent leur chambre directement.


« On est entré ici en notre absence ! s’écria Ann
en pénétrant dans la salle d’étude.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


— Parce que je vois qu’on a touché à ma machine !
Je l’avais laissée couverte, et on a ôté le morceau d’étoffe que j’avais mis
dessus !


— C’est vrai; je me rappelle. »


Ann se précipita vers son invention.


« On a tout dérangé ! s’exclama-t-elle avec
indignation. Mais je ne crois pas qu’on l’ait réellement abîmée.


— Puisque de toute façon elle ne marchait pas,
répliqua Liz, je crains que tu n’aies pas droit à une indemnité.


— Elle marchera, j’en suis sûre ! On s’est
moqué d’Edison, aussi, quand il a inventé le phonographe !


— Cela m’est désagréable de penser qu’on entre
chez nous comme dans un moulin, déclara Liz au bout d’un moment. Je me demande
qui cela peut bien être.


— C’est sûrement Letty Barclay.


— J’avais la même idée », reconnut
Liz.


Plus tard dans la soirée, Ann, se trouvant face à face avec
Letty dans le corridor, lui posa nettement la question. Comme si elle s’y
attendait, la petite Barclay nia absolument s’être approchée de la salle d’étude
des sœurs Parker.


Ann aurait pu la croire, sans un incident qui se produisit
un moment après. La bibliothèque du collège fermait à neuf heures et demie;
Ann, allant chercher un livre avant la fermeture, trouva Letty Barclay en train
d’écrire une lettre. Letty cacha vivement son papier, mais Ann avait eu le
temps de lire la suscription. La lettre était adressée à l’Office des brevets,
à Washington.


Ann retourna indignée auprès de Liz.





« Maintenant, lui dit-elle, je suis sûre que Letty est
entrée dans notre chambre ! Elle a regardé mon invention et elle veut
prendre un brevet à son nom.


— Mais ce serait affreusement malhonnête ! s’exclama
Liz.


— Je n’ai jamais rien vu d’aussi déloyal !
ajouta Evelyn Starr, une amie des sœurs Parker qui était venue travailler avec
elles. Il faut à tout prix l’en empêcher !


— Pourquoi ne demanderais-tu pas un brevet
toi-même, Ann ? demanda Liz après un instant de réflexion.


— Oui, pourquoi pas ? répéta Evelyn.


— La machine n’est pas terminée. Elle ne marchera
peut-être jamais.


— Il ne faut pas laisser Letty envoyer cette
lettre ! déclara Evelyn avec fermeté. Je sais comment l’en empêcher.


— Comment ? questionna Ann avec curiosité.


— Laisse-moi faire. »


Le plan d’Evelyn était simple. Après avoir dit bonsoir à ses
amies, elle alla trouver la directrice et la mit au courant de l’affaire. Mme
Randall convoqua la petite Barclay dans son bureau et l’obligea à lui montrer
la lettre qu’elle venait d’écrire.


« Je n’y comprends rien, dit-elle quand elle eut fini.
Vous prétendez avoir inventé une machine à écrire la musique, mais vous n’en
donnez aucune preuve, pas même un dessin. La place de cette lettre est dans la
corbeille à papier.


— Mais, madame…


— Permettez-moi de vous suggérer, Letty, que vous
feriez mieux de consacrer un peu plus de temps à étudier votre français. Le
professeur me dit que vous ne passerez pas l’examen.


— Bien, madame », répondit la jeune fille
avec humeur.


Letty bouda toute la journée du lendemain. Elle n’adressa
pas la parole à Ann, qu’elle croyait responsable de l’intervention de la
directrice.


« Mon Dieu, pourquoi se conduit-elle comme un bébé
grognon ? soupira Ann. J’ai peur qu’elle n’essaie de me créer des ennuis
au basket cet après-midi. »


Les élèves de Starhurst disputaient ce jour-là un match
contre le collège de Wellington, à quelque distance de Penfield. Letty ne
faisait pas partie de l’équipe régulière, mais on l’emmenait comme remplaçante.


« Nous aurons l’œil sur elle, ne t’inquiète pas, promit
Liz à sa sœur. C’est un match important, et il ne faut pas qu’on nous le gâte ! »


Malgré les inquiétudes d’Ann, Letty se comporta parfaitement
pendant le match. Elle montra peu d’enthousiasme, toutefois, quand les sœurs
Parker marquèrent coup sur coup plusieurs points. Quoique l’équipe de Starhurst
remportât une victoire éclatante, la petite Barclay resta muette et boudeuse.
Dans le car qui ramenait les jeunes filles à Penfield, elle n’ouvrit pas la
bouche.


« Elle espérait peut-être nous voir perdre ! chuchota
Ann à sa sœur. Elle est si bizarre ! »


Le car pénétra dans Penfield. Comme il s’arrêtait à un feu
rouge, Liz jeta un regard dans la rue et aperçut un homme qui traversait
vivement la chaussée, une valise à la main. Elle se redressa sur son siège et
poussa sa sœur du coude.


« Ann, murmura-t-elle, regarde !


— Charlie Yen ! Où peut-il aller avec cette
valise ?


— Je me le demande… Je te parie qu’il pourrait,
lui, résoudre tout le mystère de Catherine Blore !


— D’accord, c’est le seul qui puisse nous dire si
Catherine est une grande personne ou un enfant…


— Descendons, Liz, et essayons de l’arrêter. »


Ni l’une ni l’autre des deux sœurs ne soupçonna que leur
départ attirait l’attention de Letty Barclay. Celle-ci les regarda mettre pied
à terre, puis attendit qu’elles eussent le dos tourné et demanda au chauffeur
de la laisser descendre aussi. Les sœurs Parker suivaient le Chinois qui se
dirigeait vers la gare. Letty leur emboîta le pas.


« Il y a un mystère là-dessous, se dit la petite
Barclay. Il faut que je découvre ce que c’est. Ce n’est pas avec moi qu’elles
pourront garder un secret ! »















CHAPITRE IV

A L’AIDE


 


SANS SE RENDRE COMPTE qu’elles étaient suivies, Ann et Liz
cherchaient à rattraper Charlie Yen. Celui-ci marchait si vite qu’elles ne se
rapprochèrent de lui que lorsqu’il ralentit près de la gare.


« Charlie Yen ! appela Liz. Attendez ! »


Le Chinois tourna vivement la tête; son visage exprimait l’effroi.
En reconnaissant les sœurs Parker, il se détendit un peu et les laissa s’approcher.


« Vous appeler moi ? demanda-t-il en posant sa
lourde valise.


— Oui », répondit Liz. Puis, pour s’assurer
qu’elle ne se trompait pas, elle ajouta : « Vous êtes bien le
domestique de M. Blore, n’est-ce pas ?


— Cha’lie Yen plus domestique chez M. Blo’e. Lui
pas payer, alo’ Cha’lie palti.


— Vous avez bien fait ! déclara Liz. Et il y
a longtemps que vous étiez chez M. Blore ?


— Six mois, m’selle. Quand moi commencer, lui di’
à moi : « Cha’lie, toi tlès bon domestique, moi donner augmentation
bientôt. » Lui pa’ler, pa’ler, c’est tout. Cha’lie jamais eu augmentation,
même pas touché ses gages.


— Pourtant, je suppose que le travail n’était pas
facile, remarqua Ann, essayant de l’inciter à en dire plus long.


— Miss Catherine tlès exigeante ! reconnut
Charlie avec un grand soupir. Vouloi’ ci, vouloi’ ça tout le temps, La
sonnette, avec elle, comme la cloche des pompiers : dlinn, dlinn, dlinn !
Et elle dile toujou’ : « Cha’lie, vous tlès palesseux ! »


— Elle est jeune, je pense ? intervint Liz
en observant le Chinois avec attention. A peu près de notre âge, ou peut-être
un peu plus, sans doute ? »


Charlie secoua la tête.


« Miss Catheline au moins tlente ans ! »


Le renseignement ravit les deux sœurs, qui cependant se
gardèrent bien de montrer leur satisfaction. Charlie commençait à les observer
d’un air soupçonneux, se demandant sans doute dans quel dessein elles lui
posaient tant de questions.


« Poulquoi vous appeler Cha’lie ? interrogea-t-il
tout à coup.


— Parce que nous espérions que vous pourriez nous
dire comment faire pour rencontrer Miss Blore, répondit Ann. Nous avons
absolument besoin de communiquer avec elle. Elle a quitté le bateau de mon
oncle, le Balaska, sans signer les papiers qu’il fallait.


— Cha’lie connaît bien question papiers !
répondit aussitôt l’Asiatique. En Amélique, police toujou’ dile à Chinois :
« Toi montler papiers ou toi solti du pays ! »


Ann et Liz soupçonnèrent que Charlie lui-même avait
peut-être eu quelques difficultés avec les services de l’immigration. Mais
elles ne s’arrêtèrent pas à cette idée, et revinrent à leur objectif principal,
c’est-à-dire à Catherine Blore. En questionnant le Chinois d’un air détaché,
elles finirent par apprendre que la jeune femme, qui était la sœur de David
Blore, était rentrée chez son frère deux jours auparavant. C’était certainement
elle qui avait voyagé à bord du Balaska, car Charlie Yen l’avait
entendue dire que la traversée avait été mauvaise.


« Avait-elle rapporté des bagages ? » s’enquit
Liz.


Charlie Yen ne répondit pas. Il regardait avec effroi, de l’autre
côté de la rue, un individu qui semblait flâner devant l’entrée de la gare.
Suivant le regard épouvanté du Chinois, les sœurs Parker aperçurent une haute
silhouette et un chapeau de feutre dont le bord rabattu laissait entrevoir un
visage anguleux et méchant. L’inconnu fumait un cigare; soudain il le jeta dans
le ruisseau et s’avança vers le petit groupe.


Charlie poussa un cri étouffé et, sans donner un mot d’explication
aux deux jeunes filles, il saisit sa valise et s’enfuit. L’individu au chapeau
de feutre se lança à sa poursuite.


Encombré par sa lourde valise, le Chinois n’avait aucune
chance d’échapper, mais on voyait qu’il ne voulait pas abandonner son fardeau.
Au moment où il essayait de filer dans une ruelle, son poursuivant bondit sur
lui.


Il y eut une lutte brève et violente. Avant que les deux
sœurs eussent le temps de courir au secours de Charlie, l’autre le maîtrisa, le
poussa dans une automobile qui stationnait au bord du trottoir et s’éloigna à
toute allure.


« Vite, Ann ! s’écria Liz en regardant filer la
voiture. Rappelle-toi le numéro.


— JZ 4093… Oh ! il me manque le dernier
chiffre !


— C’était un 8, déclara Liz. Mon Dieu ! Où
trouver du papier et un crayon ? »


Tandis qu’elle fouillait frénétiquement son sac à main, Ann
répétait les chiffres à haute voix pour ne pas les oublier. Enfin Liz dénicha
un crayon, mais faute de papier elle inscrivit le numéro sur une des manchettes
amidonnées du chemisier de sa sœur.


« Je suis horriblement inquiète pour Charlie !
dit-elle à Ann.


— Est-ce qu’il ne faudrait pas alerter la police ?


— Si, et tout de suite ! »





Sans s’apercevoir que Letty Barclay les observait à quelque
distance, les deux jeunes filles entrèrent vivement dans la gare. Elles
cherchèrent la cabine téléphonique, appelèrent le poste de police et relatèrent
l’incident dont elles venaient d’être les témoins.


« Nous allons guetter la voiture, assura l’inspecteur
qui les écoutait. Il s’agit peut-être d’un règlement de comptes entre Chinois.


— Mais l’individu qui a enlevé Charlie Yen n’était
pas Chinois ! » protesta Liz.


Elle décrivit l’agresseur. Puis, ne voyant plus rien à
ajouter, elle quitta la cabine.


« Il faut rentrer à Starhurst, déclara Ann en regardant
l’horloge de la gare. Si nous sommes en retard pour dîner, nous devrons donner
une explication, et ce sera assez embarrassant.


— Oui, dit Liz, il vaut mieux que les autres ne
soient pas au courant de toute cette affaire. Si le bruit s’en répand, cela
peut gêner la police. »


Par bonheur, un autobus passa presque aussitôt, ce qui
permit aux deux sœurs d’arriver au collège au moment où la cloche du dîner
sonnait.


« Nous n’avons pas le temps de nous changer, soupira
Liz. J’espère que personne ne le remarquera. »


Cet espoir, malheureusement, fut vain. Chaque mois, les
pensionnaires du collège changeaient de place à la salle à manger, et le hasard
voulut que le nouvel arrangement plaçât les deux sœurs Parker à la même table
que Letty.


« Mon Dieu, comme vous avez l’air d’avoir chaud !
remarqua celle-ci en s’installant juste en face d’Ann. Vous n’êtes pas éreintées
d’avoir tant couru ?


— Je ne sais ce pas ce que tu veux dire, répondit
Liz un peu intriguée. Nous n’avons pas couru du tout. »


En baissant les yeux sur son assiette, elle sentit ses joues
s’empourprer. Le couvert habituel avait disparu; à la place se trouvaient deux
baguettes. Ann constata la même substitution.


« Puisque vous vous intéressez tant aux Orientaux, dit
Letty à voix haute, j’ai pensé que ces petits souvenirs vous feraient plaisir. »


Les deux sœurs se maîtrisèrent avec effort; elles comprenaient
que Letty avait dû les suivre depuis le car.


« C’était vraiment drôle, continua la petite Barclay en
se tournant vers sa voisine de droite. Il y avait de quoi mourir de rire !
Elles ont couru après un Chinois pendant deux ou trois cents mètres. Quand
elles l’ont rattrapé, il avait l’air horriblement ennuyé. Il les a écoutées
aussi longtemps qu’il a pu, puis il en a eu assez et il s’est sauvé.


— Où étais-tu, toi, pendant ce temps ?
interrogea froidement Ann.


— Oh ! je me promenais par là, voilà tout.


— Es-tu bien sûre d’avoir vu exactement ce
qui s’est passé ? demanda Liz.


— Naturellement ! Le Chinois a filé dans une
ruelle, Ann et toi, vous êtes restées plantées là sans bouger, comme si vous n’arriviez
pas à croire que quelqu’un vous fausse compagnie. »


Les deux sœurs échangèrent un coup d’œil et soupirèrent de
soulagement. Ainsi Letty n’avait pas vu le mystérieux étranger se battre avec
Charlie Yen et le pousser dans la voiture !


« Qu’est-ce qui vous fait sourire de la sorte ?
questionna Letty.


— Il faudra, je le crains, que tu le découvres
toute seule, riposta Ann. Avec ta merveilleuse faculté d’observation, cela
devrait être facile ! »


Cette fois, ce fut aux dépens de Letty que l’on rit. La
gaieté se prolongea pendant tout le dîner, car Ann et Liz continuèrent la
plaisanterie en mangeant avec les baguettes, qu’elles emportèrent à la fin du
repas.


« Dites donc, vous n’allez pas me les rendre ?
demanda Letty indignée.


— Les rendre ? répéta Liz avec malice. On n’a
jamais entendu parler de rendre un cadeau !


— Tu te crois très maligne ! fit l’autre
fâchée. Garde-les, tes vieilles baguettes ! Si tu crois que j’en ai envie ! »


Quand elles furent certaines que la méchante fille s’était
éloignée, les deux sœurs appelèrent leur oncle au téléphone et lui racontèrent
ce qu’elles avaient appris de Charlie Yen.


« Ainsi la Catherine Blore qui habite Penfield est bien
celle qui se trouvait à mon bord ! s’exclama avec satisfaction oncle Dick.
Je regrette maintenant de ne pas être resté un jour de plus pour essayer de la
voir malgré tout.


— Si tu veux, proposa Liz, Ann et moi pouvons
retourner chez M. Blore. »


Le commandant hésita d’abord un instant, puis se décida.


« D’accord, allez-y. Je vais envoyer un mot à Mme
Randall pour qu’elle vous autorise à vous absenter. »


L’après-midi suivant, après leur dernière classe, les deux
jeunes filles sortirent discrètement du collège. Personne, sauf la directrice,
ne savait où elles se rendaient. Un autobus les déposa à cinq cents mètres de
la propriété de M. Blore.


— J’espère que nous ne sommes pas venues pour
rien, dit Ann en se dirigeant vers la villa. Tu crois que Miss Blore finira par
nous recevoir ?


— Nous trouverons bien un moyen de l’y décider.
Elle ne se rend évidemment pas compte qu’elle a fait là quelque chose de grave. »


Les deux sœurs pénétrèrent dans la propriété. Celle-ci
semblait déserte; les persiennes de la façade étaient fermées.


« On dirait que tout le monde est parti ! »
remarqua Ann inquiète.


Elles eurent beau sonner plusieurs fois, il n’v eut pas de
réponse. Elles firent alors le tour de la villa et trouvèrent une petite porte,
à laquelle elles frappèrent.


« C’est inutile, soupira Liz déçue. Nous n’avons qu’à
nous en aller. Quel dommage ! Nous aurions dû revenir plus tôt. »


Elle avait à peine achevé ces mots que toutes deux
entendirent à l’intérieur comme un gémissement bizarre.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? » demanda Ann
en saisissant la main de sa sœur.


Elles attendirent un moment pour voir si le bruit se
renouvellerait.


« A l’aide ! à l’aide ! appelait une voix
étouffée. Venez vite !


— Tu entends ? » murmura Liz étonnée.


Un instant plus tard le cri se fit entendre de nouveau.
Cette fois, il était très faible.















CHAPITRE V

UNE MAISON ABANDONNÉE


 


« CHARLIE YEN est peut-être prisonnier là-dedans !
s’écria Liz alarmée. Viens, Ann, il faut savoir ce qui se passe ! »


Elle essaya d’ouvrir la porte, mais la trouva fermée à clef.
Toutes deux revinrent alors devant la villa, mais de ce côté-là aussi il était
impossible d’entrer.


« Nous n’avons pas de temps à perdre, déclara Ann en
ramassant une grosse pierre. Je vais casser la vitre. »


Un coup énergique fracassa le carreau. Ann passa le bras par
l’ouverture et tira vivement le verrou. Les deux jeunes filles se précipitèrent
dans le vestibule et coururent aussitôt au salon. Là, elles s’arrêtèrent net.


« Je ne m’attendais pas à ça, Ann ! » murmura
Liz.


La pièce, si bien garnie lors de leur précédente visite,
était maintenant entièrement nue. Meubles, tapis, tableaux, tout avait disparu
à l’exception des doubles rideaux.


« Je me demande si on a déménagé toute la villa, Liz ! »


La salle à manger, elle aussi, avait été vidée de tout son
contenu. Avant que les deux sœurs eussent le temps de chercher plus loin, elles
entendirent le même cri étouffé qui avait attiré leur attention devant la
maison.


« A l’aide ! à l’aide ! appelait une voix
masculine, très faible.


— C’est sûrement Charlie, Liz ! On dirait qu’il
étouffe… La voix venait d’en haut », ajouta Ann en s’élançant vers l’escalier.


Guidées par les gémissements, les deux jeunes filles
arrivèrent jusqu’à une chambre vide située au second étage. Alors qu’elles
hésitaient un instant sur le seuil, elles entendirent gratter à l’intérieur d’une
grande armoire de chêne.


« Il doit être là-dedans ! » s’écria Ann en
se précipitant pour ouvrir.


Puis elle s’arrêta.


« C’est fermé à clef, Liz ! »


Les deux sœurs eurent beau tirer de toutes leurs forces,
elles ne parvinrent pas à ouvrir la porte, pas plus qu’à enfoncer le lourd
battant en y mettant tout leur poids.


« Que pouvons-nous faire ? gémit Ann désolée. Si
nous appelons la police, cela prendra trop longtemps… »


Elle fut interrompue par un coup de sonnette vigoureux à la
porte d’entrée.


« Qu’est-ce que c’est encore ? » chuchota Liz
effrayée.


Elles se penchèrent à la fenêtre pour essayer de voir qui
arrivait, mais le visiteur, quel qu’il fût, était caché par la verrière. On
sonna de nouveau; une voix forte, étrangement familière, tonna :


« Holà, du bateau ! Il n’y a personne ?


— On dirait oncle Dick ! s’exclama Ann
stupéfaite.


— Mais oui ! »


Les deux jeunes filles descendirent l’escalier quatre à
quatre et ouvrirent la porte.


« Oncle Dick ! s’écria Liz en se jetant dans ses
bras.


— Comment te trouves-tu ici ? interrogea Ann
après l’avoir embrassé à son tour.


— Eh bien, avoua le commandant, à la suite de
votre coup de téléphone, votre tante a commencé à s’inquiéter. Elle se disait
que nous n’aurions pas dû vous permettre de venir ici toutes seules. Elle ne m’a
pas laissé un instant de paix jusqu’à ce que je vous suive.


— Et c’est une chance que tu sois là, oncle Dick !
déclara vivement Liz. On a déménagé la maison et on a enfermé quelqu’un dans
une armoire.


— Probablement Charlie Yen, ajouta Ann.


— Où sont donc les Blore ?


— Nous n’en avons pas la moindre idée, répondit
Ann. Liz et moi, nous ne sommes ici que depuis quelques minutes. Nous avons été
forcées de casser la vitre pour pouvoir entrer. »


Les deux jeunes filles firent monter leur oncle au second.
Il essaya à son tour d’enfoncer la porte de l’armoire, mais en vain.


« Il nous faut un bélier, déclara-t-il. Je vais voir ce
que je peux trouver dans le jardin ou dans la cave. »


Quand il revint, un moment plus tard, il portait un gros
morceau de bois qu’il avait découvert au sous-sol. Ils le saisirent à trois et
se préparèrent à forcer la porte.


« Visez très haut, recommanda oncle Dick, pour ne pas
risquer de blesser quelqu’un. »


Ils lancèrent le bélier de toutes leurs forces. Au second
coup, le panneau se fendit, la porte céda.


« Ce n’est pas Charlie Yen ! » s’écria Ann en
apercevant l’individu qui gisait au fond de l’armoire.


Le prisonnier était un homme âgé, aux cheveux blancs, aux
mains maigres et noueuses. Son visage était si pâle qu’un instant Liz le crut
évanoui. Mais, tandis que le commandant Parker le soulevait, il fit un
mouvement et murmura avec reconnaissance :


« On est venu… enfin… »


Ann courut chercher un verre d’eau pendant que Liz explorait
plusieurs pièces pour découvrir un siège. Elle finit par trouver une chaise qu’on
avait sans doute oubliée dans le déménagement. On y fit asseoir le vieillard et
on approcha le verre de ses lèvres desséchées.


« Ramenez-moi…, murmura-t-il en reprenant lentement ses
esprits. Je veux rentrer chez moi…


— Nous le voudrions bien, répondit le commandant
Parker. Seulement il faut nous dire qui vous êtes et où vous habitez.


— Je m’appelle M. Wharton. Je demeure à l’hôtel
Beckworth.


— Je sais où il se trouve, dit Liz.


— Nous allons vous y conduire, promit le
commandant. Mais je crois que vous devriez faire appeler un médecin.


— Pas question ! se récria le vieux monsieur
qui reprenait ses forces. Les médecins sont tous des charlatans ! Je ne
veux pas avoir affaire à eux.


— Comme vous voulez, monsieur. Et si vous nous
disiez comment vous vous êtes trouvé enfermé dans cette armoire ?


— C’est ce misérable, David Blore, qui m’y a
fourré ! Un voisin m’a averti que Blore et sa sœur étaient en train de
déménager. Je suis arrivé aussitôt, car cette villa m’appartient, et ils me
devaient quatre mois de loyer.


— Oh ! la villa est à vous ? interrogea
Ann un peu surprise, car les vêtements de l’homme ne semblaient guère indiquer
la richesse.


— Parfaitement, et sept autres aussi ! Mais
si vous croyez que c’est agréable d’être propriétaire, vous vous trompez !
J’ai déjà eu des locataires impossibles – jamais autant que ces Blore,
pourtant.


— Dites-nous ce qui s’est passé, proposa
tranquillement le commandant. Nous pourrons peut-être vous être utiles.


— Quand je suis arrivé, ils avaient déjà presque
tout entassé dans un fourgon de déménagement. Je leur ai déclaré qu’il fallait
payer le loyer ou laisser les meubles.


— Alors ? questionna Liz pendant que le
vieillard reprenait son souffle.


— David Blore m’a dit d’entrer, le temps qu’il me
fasse un chèque couvrant le montant de mes loyers.


— C’était un piège, je suppose ? fit l’oncle
Dick.


— Oui, un piège, en effet. Dès que nous nous
sommes trouvés seul à seul, il m’a donné un grand coup de tête et m’a poussé
dans l’armoire. Il y avait si peu d’air que je respirais à peine. J’ai dû m’évanouir.
En revenant à moi, j’ai appelé au secours. »


Le commandant Parker regardait M. Wharton avec attention.
Sans vouloir le dire, il soupçonnait que le vieillard était sous la menace d’une
crise cardiaque.





« Nous allons vous ramener immédiatement à votre hôtel,
proposa-t-il au bout d’un moment. Appuyez-vous sur mon bras, monsieur.
Prends-lui l’autre bras, Liz. »


Soutenant la victime de leur mieux, ils l’amenèrent jusqu’à
la voiture.


« Je ferai poursuivre ce David Blore ! déclara
amèrement M. Wharton pendant le trajet. Il me vole mes loyers. Il m’attaque
par-dessus le marché, et il pense pouvoir s’en tirer sans encombre !


— Avez-vous une idée de la direction qu’a pu
prendre le fourgon ? interrogea le commandant Parker en rejoignant la
grand-route.


— Non, ils ont eu bien soin de n’en rien dire.
Est-ce qu’ils vous ont volé aussi, commandant ?


— Pas exactement. Miss Catherine Blore voyageait
à bord de mon bateau; elle a disparu, ce qui met la compagnie dans une
situation gênante. Naturellement, on a pensé qu’elle s’était noyée.


— Catherine Blore ne s’est pas plus noyée que moi !


— Je suis absolument de votre avis, monsieur.
Mais ce sera peut-être difficile à prouver.


— Ces gens sont des escrocs, voilà tout.


— En avez-vous la preuve ? interrogea
aussitôt le commandant.


— Rien de précis. Dès le début je les ai trouvés
bizarres. Quand ils ont voulu louer ma maison, je me suis dit : Wharton,
mon ami, tu es un vieux fou d’accepter ! Je l’ai fait quand même –
et maintenant je le regrette.


— Oncle Dick, demanda Ann pensive, ne serait-il
pas possible que Miss Blore ait voulu éviter de passer à la douane parce qu’elle
faisait de la contrebande ?


— Cela paraît assez plausible.


— A-t-elle pu se cacher à bord jusqu’à ce que le
paquebot soit vide ? Ou gagner la côte à la nage ?


— Elle avait peut-être tout préparé d’avance pour
qu’un canot vienne la repêcher », dit M. Parker.


Pendant le trajet jusqu’à Penfield, M. Wharton rapporta au
commandant et à ses nièces ce qu’il savait de David Blore et de sa sœur. Mais,
en dehors de ses soupçons, il signala assez peu de faits pouvant servir de base
à des accusations véritables. A mesure qu’on approchait de l’hôtel Beckworth,
le vieillard devenait de plus en plus silencieux. Ann et Liz remarquèrent que
leur oncle l’observait avec attention.


« Comment vous sentez-vous, monsieur ? interrogea-t-il.


— Parfaitement bien », répondit l’autre.


En arrivant à l’hôtel, le commandant voulut aider le
passager à descendre de voiture. Mais tout à coup M. Wharton se laissa retomber
sur son siège et porta la main à sa gorge.


« Je… je ne peux pas respirer ! haleta-t-il.


— Appelle immédiatement le médecin de l’hôtel,
Liz, ordonna le commandant. C’est ce que je craignais. M. Wharton a une crise
cardiaque. »


Le médecin arriva rapidement; on transporta M. Wharton dans
sa chambre et on le mit au lit. M. Parker et ses nièces s’assurèrent que la
crise n’était pas très grave, puis firent tout ce qu’ils purent pour le
vieillard et se retirèrent.


« J’espère que ce pauvre homme se remettra vite !
soupira Liz tandis que son oncle les ramenait au collège. Il dit tout ce qui
lui passe par la tête, mais il est gentil. »


Arrivée au collège, Ann supplia son oncle de rester un
moment.


« J’ai quelque chose à te montrer, lui annonça-t-elle
de son ton le plus enjôleur. C’est une invention.


— Quoi, Ann Parker ! s’écria Liz scandalisée.
Tu m’as fait promettre de n’en souffler mot à personne !


— Je sais, répliqua sa sœur en riant, mais j’ai
besoin de l’avis d’un expert.


— Qu’est-ce que tu as donc inventé ? s’informa
le commandant avec un large sourire. Pas le mouvement perpétuel, j’espère ?
Il ne te manquerait plus que ça !


— C’est une machine à écrire la musique, expliqua
Liz. Pour le moment, ça ne ressemble à rien du tout. Tu vas voir. »


A la surprise des deux filles, oncle Dick ne rit pas en
voyant la machine. Il l’examina longuement et posa toutes sortes de questions.
Finalement il déclara :


« Ton principe de base me paraît valable, Ann. Tu as
peut-être mis la main sur quelque chose d’intéressant.


— Tu le penses vraiment, oncle Dick ? »


Les yeux de la jeune fille brillaient de joie.


« Tout le monde m’a taquiné à ce propos, même Liz !


— On dit toujours que la route du succès est
semée d’obstacles, prononça le commandant Parker en clignant de l’œil. Il faut
t’attendre à être taquinée et jalousée.


— Je me suis donné tant de mal pour cette machine
que, par moment, j’avais envie de la jeter par la fenêtre, avoua Ann en
soupirant. Il me semble que ça devrait marcher – mais ça ne marche pas !


— Et si tu essayais d’y mettre un ressort plus
puissant ? suggéra oncle Dick. Celui-ci est certainement trop faible. Je t’en
enverrai quelques-uns. Allons, il faut que je m’en aille. Bonne chance pour ton
invention, ma chérie. »


Les deux sœurs accompagnèrent leur oncle jusqu’à la porte.
En traversant le vestibule du rez-de-chaussée, elles rencontrèrent Letty
Barclay qui, apercevant le commandant, le reconnut aussitôt.


« Bonsoir, commandant, dit-elle de sa voix acide. C’est
une surprise que de vous voir ici.


— Je suis venu faire une petite visite à mes
nièces », répondit poliment oncle Dick.


Il voulait continuer son chemin, mais Letty n’avait aucune
intention de le laisser passer. Voyant plusieurs groupes de collégiennes dans
le vestibule, elle se mit à parler très fort.


« Je vous ai vu l’autre jour aux actualités, commandant !
annonça-t-elle.


— Vraiment ? dit-il, assez mal à l’aise. Oh !
cela arrivé forcément de temps en temps.


— Oui, poursuivit Letty en jetant à Ann et à Liz
un regard méchant. Quel horrible drame, cette pauvre femme qui s’est jetée
par-dessus bord ! Dites-moi, commandant, est-ce que cela va vous faire
perdre votre situation ? »















CHAPITRE VI

SOURIS BLANCHES


 


La question perfide de Letty était aussi embarrassante pour
le commandant que pour ses nièces. Avant qu’aucun d’eux eût le temps de
répondre, Mme Randall entra dans le vestibule et aperçut le visiteur.


« Bonsoir commandant, dit-elle aimablement. Je n’ai pas
pu m’empêcher d’entendre ce que vient de dire Letty. Est-il vrai que vous
abandonniez votre Balaska ?


— Pas du tout, répondit assez sèchement M.
Parker. Cette jeune personne paraît mal informée. »


La directrice jeta à Letty un regard sévère. Elle savait que
la jeune fille avait l’habitude de déformer les faits pour ennuyer les autres.


« J’ai seulement demandé au commandant Parker s’il
avait l’intention de quitter son bateau, riposta Letty. Il me semble que les
circonstances pourraient l’y inciter.


— Expliquez-vous, Letty, je vous prie.


— Eh bien, est-ce qu’il n’y a pas une jeune femme
qui a sauté par-dessus bord et s’est noyée ? C’est passé aux actualités.


— Même si c’était exact, répondit tranquillement
M. Parker, la compagnie ne me demanderait pas ma démission pour cela. En fait,
Catherine Blore n’a pas sauté par-dessus bord. Elle a disparu du bateau, c’est
vrai, mais, grâce à l’aide de mes deux nièces, je l’ai retrouvée à Penfield.


— Letty, vous devez des excuses au commandant,
déclara sévèrement Mme Randall. Je ne comprends pas comment vous avez pu parler
ainsi !


— Je regrette…, murmura Letty, le regard fixé sur
le bout de ses souliers.


— Maintenant, je vous prie de rentrer dans votre
chambre jusqu’au dîner, continua la directrice. Il vaudrait mieux que vous
passiez moins de temps au cinéma et davantage à vos études. »


Après le départ de Letty, Mme Randall s’excusa à son tour de
la conduite de la jeune fille. M. Parker, bienveillant comme toujours, assura
qu’il n’attachait aucune importance à l’incident.


« Il faut maintenant que je rentre à Oakville, dit-il
en regardant sa montre. Je regrette seulement que mes nièces ne puissent pas
venir avec moi.


— Nous le regrettons aussi, oncle Dick !
déclara Ann.


— Ce n’est pas impossible, intervint la
directrice après une très légère hésitation. Vous êtes en avance toutes les
deux. En règle générale, je n’aime pas que l’on quitte le collège tout le
week-end, mais pour vous deux c’est différent.


— Oh ! merci, madame ! » murmura
Liz avec reconnaissance.


Les deux jeunes filles montèrent vivement dans leur chambre
chercher les quelques effets dont elles pouvaient avoir besoin. Dans leur
précipitation, elles oublièrent de ranger la machine d’Ann et de fermer la
porte à clef.


Le bruit se répandit bientôt dans le collège que Liz et Ann
avaient la permission de s’absenter pour le week-end. Ida Mason, une fille
molle et un peu sournoise, apporta la nouvelle à son amie Letty.


« C’est trop injuste ! s’écria celle-ci avec
indignation. Ce matin même, j’ai demandé à Mme Randall si je pouvais aller voir
mes parents et elle a dit non !


— Mme Randall favorise toujours les sœurs Parker.
Ça me dégoûte ! Pourquoi ne te permet-elle pas de partir, Letty ? Tes
parents sont riches et influents.


— Mme Randall n’a pas l’air de s’en rendre
compte, répondit Letty avec un geste de colère. Penser qu’elle m’a envoyée dans
ma chambre jusqu’au dîner – comme une gamine !


— Si j’étais toi, je n’obéirais pas.


— Tu as raison. Je vais lui montrer ! s’exclama
Letty en sautant sur ses pieds. Et je me vengerai de Liz et d’Ann Parker.





— Qu’est-ce que tu vas faire ? »
interrogea Ida, un peu inquiète, car il lui était arrivé de se faire punir en
même temps que Letty.


« Pour commencer, je vais aller à Penfield faire
quelques courses.


— Si Mme Randall te pince…


— Elle n’en saura rien à moins que tu ne lui
dises !


— Oh ! moi, je n’ouvrirai pas la bouche.


— Je n’ai pas pleine confiance en toi, ma petite
Ida. J’aime mieux ne confier mon plan à personne; comme cela je serai plus sûre
de réussir. »


Letty s’assura que Mme Randall ne pouvait pas la voir et
sortit subrepticement du collège. Elle prit l’autobus pour Penfield, entra dans
un magasin d’animaux et acheta deux souris blanches qu’elle rapporta dans un
carton à chaussures.


Une fois de retour, elle se dirigea sans bruit vers l’appartement
de Mme Randall et prêta l’oreille un instant pour vérifier que la directrice n’était
pas là. Puis, ouvrant doucement la porte, elle lâcha les deux souris, qui
filèrent aussitôt sur le parquet et se réfugièrent sous le canapé.


« Quand elles sortiront, Mme Randall mourra de peur !
se dit Letty toute joyeuse. Elle a horreur des rats et des souris. »


Refermant la porte avec précaution, Letty se dirigea sur la pointe
des pieds vers sa propre chambre. En passant devant les cabines téléphoniques,
au bout du couloir, sur le palier, elle vit Evelyn Starr dans l’une d’elles et
s’arrêta pour écouter.


« Oui, Ann, disait la jeune fille, je m’en occuperai.
Ne t’inquiète pas au sujet de ton invention. Je vais fermer la porte
immédiatement.


— Ainsi Ann Parker a peur qu’on n’abîme cette
ridicule machine ! pensa Letty avec mépris. Si j’en avais envie, moi, je m’arrangerais
bien pour entrer chez elles ! »


Quoique Letty se sentît plutôt grognon, la pensée de Mme
Randall en face des souris blanches lui rendit sa bonne humeur. Elle regagna sa
chambre, ouvrit un roman, une boîte de bonbons, et laissa la porte entrebâillée
pour ne pas manquer d’entendre les cris de frayeur de la directrice.


Or, M. et Mme Randall étaient déjà rentrés dans leur
appartement. Y trouvant une odeur de renfermé, ils avaient aussitôt ouvert la
porte du vestibule. Au bout d’un moment les souris sortirent de leur cachette
et, apercevant le corridor obscur, s’y réfugièrent en hâte.


Quand la cloche du dîner sonna, Letty descendit, laissant sa
porte ouverte. Les souris, attirées par les bonbons décidèrent de s’installer
dans ce nouvel asile.


En remontant, Letty se mit au lit avec un livre, grignota
encore quelques chocolats et finit par s’endormir avec la boîte à portée de sa
main. Un peu avant minuit elle s’éveilla en sursaut : elle avait l’impression
qu’on venait de lui toucher la main. En même temps, elle entendit un bruit de
papier froissé.


« Il y a une bête dans mon lit ! »
pensa-t-elle effrayée.


Elle donna la lumière et aperçut deux souris blanches qui
filaient sur sa courtepointe, dégringolaient le long des draps et allaient se
blottir dans un coin.


« Au secours ! au secours ! » cria Letty
en sautant à bas du lit.


Elle saisit un livre et le lança de toutes ses forces sur
les souris. Dans sa précipitation, elle fit tomber une lampe, qui s’écrasa sur
le parquet en réveillant les pensionnaires.


Letty ouvrit la porte et essaya de chasser les souris. Mais
avant qu’elle y parvînt, plusieurs de ses camarades accoururent en chemise de
nuit ou en pyjama, demandant ce qui se passait. Dans toute la maison, des
lumières s’allumèrent.


« Ne restez pas à rire ! cria Letty furieuse.
Faites quelque chose ! Aidez-moi à faire sortir ces souris avant que Mme
Randall arrive !


— La voici justement », fit en riant Evelyn
Starr, qui se réjouissait de la déconfiture de Letty.


Sous la direction de Mme Randall, on parvint enfin à
expulser les petites bêtes. Quand l’excitation se fut un peu calmée, la
directrice posa quelques questions.


« Je vous dis que je ne sais pas comment ces souris
sont arrivées dans ma chambre ! répétait Letfy d’un air boudeur. Je me
suis éveillée et je les ai trouvées sur mon lit.


— Votre explication ne me satisfait pas, répondit
Mme Randall. Enfin, pour le moment, n’en parlons plus. »


Après le départ de la directrice, Letty se glissa dans la
chambre d’Ida, voisine de la sienne.


« Cette fois, je crois que j’ai eu Mme Randall !
annonça-t-elle gaiement. Elle ne se doute pas que les souris étaient à moi.


— Elle peut le découvrir.


— Encore une fois, pas à moins que tu ne le lui
dises !


— Oh ! je ne dirai rien.


— Ça vaudra mieux pour toi ! » répondit
Letty avec une insistance significative.


Là-dessus, elle se coula dans le lit d’Ida et tira
paisiblement les couvertures jusqu’à son menton.


« Dis donc ! c’est mon lit ! protesta l’autre.
Il est trop étroit pour deux.


— Eh bien, va coucher dans ma chambre, répliqua
Letty avec insouciance. Moi, je n’y remets pas les pieds ! »














 





« Je me suis éveillée et je les ai trouvées sur mon
lit. »














Sans prêter la moindre attention aux récriminations d’Ida,
Letty éteignit la lumière et se prépara tranquillement à dormir.


Le lendemain matin, elle s’attendait un peu à être convoquée
chez la directrice. Quand midi arriva sans que rien se fût produit, la jeune
égoïste poussa un soupir de soulagement en pensant que Mme Randall avait oublié
l’incident des souris blanches.


Son impression de sécurité était mal fondée. Aussitôt après
le petit déjeuner, Mme Randall s’était fait conduire à Penfield, dans le
magasin d’animaux.


« Bonjour, madame, dit le marchand, qui ne l’avait
jamais vue. Vous désirez ?…


— Je m’intéresse aux souris blanches, répondit la
directrice en jetant les yeux autour d’elle. En auriez-vous quelques-unes à
vendre ?


— Ce n’est pas de chance ! J’ai vendu les
deux dernières hier.


— Tiens !


— Oui, à une jeune fille du collège de Starhurst.
Elle m’a dit que ses parents étaient très riches.


— C’était peut-être Letty Barclay.


— Oui, je me rappelle qu’elle m’a donné ce nom.
Elle avait besoin des souris pour faire une petite farce à ses camarades, à ce
qu’elle m’a dit. Je regrette qu’il ne m’en reste plus, mais si vous pouvez
repasser la semaine prochaine…


— Non, merci, répondit Mme Randall. Au fond, je
ne suis pas sûre du tout d’avoir envie de souris blanches. »


Elle partit eu souriant, laissant le marchand abasourdi.


« Qu’est-ce que cela signifie ? »
murmura-t-il en se grattant la tête.


En retournant à Starhurst, Mme Randall se demanda quelles
mesures elle devait prendre.


« Letty a sans doute acheté les souris pour me faire
peur, à moi ! se disait-elle. Et la plaisanterie s’est retournée contre
elle ! En somme, elle a déjà été presque punie. »















CHAPITRE VII

UNE DISPARITION INQUIÉTANTE


 


A MILLE LIEUES des souris et des farces, Ann et Liz
passaient à Oakville un agréable week-end.


« Comme c’est merveilleux de vous avoir de nouveau ici,
ne fût-ce que pour deux jours ! déclara tante Harriet enchantée.


— Et, pour nous, c’est merveilleux d’être ici !
répondit gaiement Ann. Voyons, que s’est-il passé à Oakville depuis notre
départ ? Des naissances, des morts, des mariages ?


— Je vous ai écrit toutes les nouvelles. Je ne
vois rien à ajouter… Oh ! si : Cora a adopté un petit chat. Il est
venu miauler devant la porte hier soir et elle n’a pas eu le cœur de le laisser
dehors.


— Mais c’est très gentil ! dit Liz. Il n’y a
rien de plus mignon qu’un petit chat qui joue.


— Je ne sais pas trop comment cela marchera,
soupira tante Harriet. Cora est si absorbée par son « bébé », comme
elle l’appelle, que la moitié du temps elle ne sait plus ce qu’elle fait.


— Pour ça, elle ne l’a jamais su ! »
fit Ann à mi-voix en pouffant de rire.


Les deux sœurs aimaient beaucoup Cora, malgré toutes ses
maladresses. La jeune fille était profondément dévouée à la famille Parker et,
si elle manquait parfois d’esprit, elle ne manquait jamais de cœur.


« J’espère qu’elle aura sa tête à elle au moins aujourd’hui !
soupira tante Harriet avec une pointe d’inquiétude. J’attends une visite.


— Tu ne nous l’avais pas dit, fit Liz étonnée.


— Il me semblait vous en avoir parlé. C’est Mme
Fred MacVey.


— Il me semble que nous l’avons vue, il y a de
cela des années. C’était une jolie femme, mère de trois enfants.


— Elle en a maintenant six ! Elle habitait
dans l’Ouest avec son mari, mais ils ont décidé de venir s’établir dans la
région, près de Penfield, à ce qu’il paraît.


— Est-ce qu’elle va t’amener tous ses enfants,
questionna Liz en riant.


— Non, je crois qu’elle viendra seule. Il y a des
siècles que je ne l’ai vue ! J’espère que la visite se passera bien.


— Alors, à ta place, je ne me fierais pas trop à
Cora ! avertit Ann. Si elle a un chat en tête, on ne sait pas ce qui peut
arriver.


— J’ai confectionné le gâteau moi-même hier soir.
Un délicieux moka au chocolat. Cora devrait être au moins capable de le servir… »


Les dernières paroles de tante Harriet se noyèrent dans un
fracas qui arrivait de la cuisine.


« Mon Dieu ! s’écria-t-elle. Si Cora a fait tomber
mon gâteau au chocolat, je ne lui pardonnerai jamais ! »


Toutes trois, redoutant le pire, se précipitèrent vers la
cuisine. Le gâteau de tante Harriet était sain et sauf, mais sur le carreau
gisaient, dans une mare de lait, les morceaux d’une carafe qui venait de tomber
de la table. Tandis que la jeune bonne se tordait les mains de désespoir, le
petit chat commençait à laper le lait.


« Oh ! mademoiselle, gémit Cora, je ne vois pas
comment ça a pu arriver… Non, je ne vois pas ! J’étais en train d’astiquer
la théière d’argent, comme vous me l’aviez dit, quand j’ai entendu un bruit
affreux. Ce doit être mon bébé qui a fait ça.


— Cora, dit sévèrement tante Harriet, je vous
avais recommandé de laisser cette petite bête au sous-sol.


— Oui, mademoiselle, et j’ai obéi. Seulement il
arrive que la porte de la cave s’ouvre toute seule, alors le pauvre petit en
profite… Toutes les fois qu’il grimpe sur la table, je le remets par terre,
mais ça ne l’empêche pas de recommencer…


— En tout cas, nettoyez-moi cela, ordonna tante
Harriet. Et essayez de penser un peu à ce que vous faites. Mme MacVey doit
arriver à trois heures.


— Elle sera là avant que j’aie le temps de me
retourner ! dit la jeune bonne affolée. Il faut encore que j’époussette,
et puis que je range la vaisselle du déjeuner… Il suffit que j’aie à faire pour
que tout aille de travers. »


Les deux sœurs eurent pitié d’elle.


« Nous allons vous aider à finir la vaisselle, Cora,
proposa Liz. Mais commençons par essuyer le lait et remettre le chaton au
sous-sol. »


Bien avant trois heures, la maison était prête pour l’arrivée
de la visiteuse. Tante Harriet avait expliqué à Cora la manière de servir le
thé et répété plusieurs fois ses instructions.


« Je ne vois pas comment elle pourrait se tromper,
soupira Mlle Parker. Pourtant j’ai le pressentiment qu’elle nous fera encore un
malheur ! »


Ann et Liz trouvèrent Mme MacVey tout à fait charmante. Non
seulement elle possédait une personnalité fort séduisante, mais elle racontait
toutes sortes d’histoires sur l’Ouest où elle avait vécu. Elle mentionna que
ses enfants étaient une bande de boute-en-train.


« Jusqu’ici, ajouta-t-elle en riant, je n’ai pas trouvé
de maison assez vaste pour contenir ma progéniture ! Il nous faudrait une
vraie ferme, vous savez ! »


Les deux sœurs songèrent tout à coup que la villa de M.
Wharton, laissée vide par le brusque départ de la famille Blore, pourrait
convenir à Mme MacVey. Quand elles la lui eurent décrite, celle-ci déclara que
c’était apparemment ce qu’il lui fallait.


« J’espère seulement que le loyer n’est pas trop élevé,
ajouta-t-elle. Avec six enfants à élever, mon mari et moi ne pouvons pas nous
permettre d’extravagances.


— Je n’ai pas la moindre idée de ce que M.
Wharton en demande, répondit Liz. Si vous voulez, Ann et moi, nous pouvons lui
poser la question en rentrant à Penfield.


— Oh ! volontiers ! dit la visiteuse
avec reconnaissance. Il faut que nous trouvions bientôt à nous loger. »


L’après-midi s’écoula de façon fort agréable. Enfin l’heure
du thé arriva. Cora ne se manifestant pas, Ann et Liz se rendirent discrètement
à la cuisine pour voir ce qui se passait. La jeune bonne n’était pas là.


« Qu’a-t-elle bien pu devenir ? demanda Liz,
contrariée.


— Je crois que nous n’avons qu’à servir le thé
nous-mêmes », ajouta Ann.


Elle se dirigea vers le réfrigérateur pour prendre le gâteau
que sa tante avait préparé. Dès qu’elle ouvrit la porte, elle vit surgir le
petit chat, les pattes couvertes de chocolat.


Les deux sœurs restèrent muettes de stupéfaction. Par quel
moyen la petite bête avait-elle réussi à s’introduire là-dedans ? Cora avait
dû laisser un instant la porte ouverte, puis la claquer sans faire attention,
comme toujours. Maintenant non seulement le gâteau de Mlle Parker, mais tout le
contenu du réfrigérateur présentait l’aspect d’un naufrage.


« Jamais je n’ai vu ça ! déclara Liz.


— Tante Harriet va en être malade ! murmura
Ann. Comment faire pour arranger ça ? »


Tandis qu’elles contemplaient le désastre d’un œil morne,
Cora fit son entrée.


« Cora, d’où venez-vous ? s’exclama Liz. Regardez
ce qui se passe !


— Je suis seulement allée jusqu’à l’épicerie,
mademoiselle Liz. Est-ce qu’il est l’heure de servir le gâteau et de mettre l’eau
pour le thé ?


— Il est plus que l’heure, déclara sévèrement
Ann. Et regardez-moi ça ! Comment votre chat a-t-il pu entrer dans le
réfrigérateur ?


— Mon Dieu ! quel malheur ! s’écria
Cora à la vue du désastre. Que va dire mademoiselle ?


— Vous souvenez-vous d’avoir laissé la porte
ouverte ? interrogea Liz.


— Peut-être un petit moment; mais je l’ai bien
refermée après.


— Et vous avez enfermé le chat dedans !
acheva Liz d’un ton résigné. En tout cas, il est trop tard pour réparer le mal
à présent.


— Pauvre minet ! dit simplement la jeune
bonne.


— Cora, interrogea soudain Ann, c’est une glace
que vous rapportez dans cette boîte ?


— Oui, m’selle. Votre tante en a demandé pour le
dessert, ce soir… »


Les jeunes filles n’en entendirent pas davantage. Saisissant
la boîte, elles en estimèrent approximativement le contenu.


« En faisant de petites parts, il y en aura pour tout
le monde, déclara Liz. L’honneur de la famille peut encore être sauf.
Dépêchez-vous, Cora, mettez de l’eau à bouillir.


— Je suis tellement bouleversée que je ne sais
par où commencer… J’ai oublié tout ce que votre tante m’a expliqué.


— Tant pis, dit Ann. Je vais m’occuper du thé.
Descendez votre chat au sous-sol et lavez-lui les pattes. »


Un moment plus tard, les deux sœurs apportaient le thé au
salon. A la vue de la glace, le visage de tante Harriet exprima une certaine
surprise, mais elle mangea sa part sans commentaire. La visiteuse ne parut rien
remarquer d’anormal; au contraire, elle complimenta Mlle Parker sur son goûter.
Ce ne fut qu’après son départ qu’Ann et Liz purent enfin expliquer à leur tante
ce qui s’était passé.


L’heure du retour à Penfield arriva trop vite. Liz et Ann
avaient raconté leur rencontre avec Charlie Yen. Oncle Dick et tante Harriet
déclarèrent qu’ils craignaient fort pour la sécurité du Chinois. Avant de
partir, les deux sœurs donnèrent à leur tante le numéro d’immatriculation de la
voiture qui avait enlevé le jeune homme. Mlle Parker promit d’appeler aussitôt
la police si jamais elle voyait une auto portant ce numéro.


De retour au collège, Ann et Liz apprirent la mésaventure de
Letty Barclay et des souris blanches. En punition de sa mauvaise farce, la
jeune fille était privée de sorties pendant un mois.


Les deux sœurs n’oublièrent pas la promesse qu’elles avaient
faite à Mme MacVey. Dès qu’elles en eurent le temps, elles allèrent voir M.
Wharton, qu’elles trouvèrent presque complètement rétabli. Cependant le médecin
lui interdisait encore de se lever; il pria Ann et Liz de faire visiter la
villa à leur amie.


« Bien volontiers », dit l’aînée.


M. Wharton leur remit la clef et, le lendemain, elles
retrouvèrent Mme MacVey sur les lieux.


« J’aime bien l’extérieur de cette villa, déclara
celle-ci. Ce grand jardin serait tout à fait ce qu’il faut à mes garçons. M.
Wharton vous a-t-il parlé du prix du loyer ?


— Il a dit que c’était cent cinquante dollars,
répondit Ann. Je crois d’ailleurs qu’il demandait davantage aux précédents
occupants. »


Quoique M. Blore et sa sœur eussent laissé la villa fort
sale, les parquets et les murs étaient en bon état. Mme MacVey, après y avoir
fait un tour, trouva la disposition des pièces agréable.


« Je vais certainement la prendre, déclara-t-elle enfin.
Je crois que j’ai tout bien vu, ajouta-t-elle en s’adressant à Ann, qu’elle
venait de retrouver dans une des pièces.


— Je me demande où est passée Liz ? murmura
celle-ci.


— Elle était dans la bibliothèque il y a un
moment », affirma Mme MacVey.


Ann appela sa sœur, mais Liz ne répondit pas. Elle appela
une seconde fois plus fort. Les corridors vides lui renvoyèrent l’écho de sa
voix, mais elle n’obtint pas d’autre réponse.


« Liz est sûrement ici, pourtant ! s’exclama Mme
MacVey. A moins qu’elle ne soit allée dans le jardin. »


Toutes les deux regardèrent à l’extérieur, puis fouillèrent
la maison de la cave au grenier, sans découvrir la moindre trace de la jeune
fille. La nuit tombait; comme l’électricité ne fonctionnait pas, il faudrait
bientôt abandonner les recherches.


« Je ne sais que faire, avoua Ann très inquiète. Je
devrais rentrer au collège, mais je ne peux pas partir avant d’avoir retrouvé
Liz. Oh ! j’ai peur qu’il ne lui soit arrivé un accident ! »















CHAPITRE VIII

A LA RECHERCHE DE LIZ


 


MADAME MACVEY essaya de réconforter Ann en l’assurant qu’elle
retrouverait bientôt sa sœur. Il était possible que Liz fût simplement
retournée au collège.


« Elle ne serait jamais partie sans m’en avertir,
répondit gravement Ann. Elle s’efforce toujours de ne causer d’embarras à
personne.


— Nous n’avons pas entendu la porte s’ouvrir ou
se refermer, dit Mme MacVey. Je n’y comprends rien.


— Moi non plus. C’est à croire qu’elle s’est
évaporée. »


Il faisait maintenant si noir dans la villa qu’Ann et sa
compagne devaient se diriger à tâtons. N’ayant ni lampe de poche ni bougies,
elles ne pouvaient plus continuer efficacement leurs recherches. La seule chose
dont elles fussent sûres, c’est que Liz n’était pas sur les lieux.


« Je crois qu’elle a dû retourner au collège, répéta
Mme MacVey. Si nous allions nous en assurer ? Une fois là, si nous ne la
trouvons pas, nous alerterons la police.


— D’accord », consentit Ann à contrecœur.


Elle referma la porte à clef et toutes deux se dirigèrent
vers la voiture de Mme MacVey qui était garée dans l’allée de gravier. En
ouvrant la portière, Ann poussa un cri de surprise. Pelotonnée sur le siège,
Liz dormait à poings fermés.


« Elle est ici, madame ! s’écria la jeune fille
enchantée. Grâce à Dieu, nous l’avons trouvée enfin !


— Quel soulagement ! soupira Mme MacVey en
regardant la silhouette endormie.


— Liz ! appela Ann en secouant doucement sa
sœur. Eveille-toi ! »


Liz ne bougea pas.


« Elle dort profondément, remarqua Mme MacVey. Elle
devait être épuisée d’avoir tant attendu. Je n’aurais pas dû vous retenir si
longtemps. »


Ann secoua de nouveau Liz, mais sans provoquer de réaction.


« Que peut-elle bien avoir ? »


Un instant elle frémit d’effroi. Jamais elle n’avait vu Liz
dormir de la sorte. Se penchant sur sa sœur, elle entendit son souffle calme et
régulier. Les vêtements de Liz dégageaient une odeur bizarre.


« Voyons si je réussis à la réveiller », proposa
Mme MacVey en prenant la place d’Ann.


Elle secoua la jeune fille et lui donna de petites tapes sur
les poignets et sur les joues. Liz bougea et gémit sans ouvrir les yeux.


« C’est vraiment singulier… », murmura Mme MacVey.


Ann fit signe que oui. Elle allait dire qu’à son avis Liz
était sous l’influence d’une drogue quelconque, mais elle s’arrêta à temps. Il
était préférable de garder pour soi ce genre de remarque.


« Il vaut mieux ne pas tenter de la réveiller avant d’arriver
au collège, décida Mme MacVey au bout d’un instant. Elle est peut-être
simplement à bout de forces. »


Elles rentrèrent immédiatement à Starhurst. A ce moment, Liz
put se lever et se laissa conduire jusqu’à sa chambre. Mme MacVey s’assura qu’elle
ne semblait souffrir de rien et prit congé d’Ann.


Liz s’affaissa aussitôt sur son lit et retomba dans un
profond sommeil. Ann, inquiète, la veilla toute la nuit.


« Je devrais sans doute avertir Mme Randall,
pensait-elle. Pourtant je n’en ai pas envie. Elle ne nous permettrait plus de
sortir du collège ! Je suppose que Liz a été droguée et que l’effet
passera bientôt. Si elle n’est pas mieux demain matin, j’appellerai l’infirmière. »


Au grand soulagement d’Ann, l’état de sa sœur s’améliora dès
l’aube. Quand les premiers rayons du soleil pénétrèrent dans la chambre, Liz s’agita
et bâilla profondément. Ann accourut à son chevet.


« Liz !


— Déjà debout, Ann ? murmura celle-ci d’une
voix somnolente, en soulevant ses paupières alourdies. Quelle heure est-il donc ?


— Cinq heures. Je ne me suis pas couchée. Comment
te sens-tu ? »


Liz s’appuya sur un coude et promena autour d’elle un regard
vague.


« Quel horrible cauchemar j’ai eu ! dit-elle sans
répondre à la question d’Ann. J’étais dans la maison de M. Wharton; des bêtes
extraordinaires me poursuivaient, j’avais l’impression d’être sur des chevaux
de bois. Tu me croiras si tu veux, je bavardais avec un zèbre !


— Peu importe le cauchemar, Liz. Comment vas-tu ?


— Très bien, je pense. J’ai un peu mal à la tête.
Qu’est-ce que tu as, toi, Ann ? Tu me regardes d’une si drôle de façon !


— Tu ne te rappelles de rien ?


— A quel sujet ? demanda Liz sans
comprendre.


— Au sujet de la villa de M. Wharton, bien sûr.


— Oh ! c’est vrai, nous y sommes allées, n’est-ce
pas ?… Je n’arrive pas à me rappeler si Mme MacVey a décidé de la prendre
ou non.


— Elle a l’intention d’emménager après-demain,
mais ce n’est pas de cela que je parle. J’ai failli mourir d’inquiétude à cause
de toi.


— De moi ?


— Tu ne te rends pas compte, dit Ann, que tu dors
depuis près de douze heures ! Mme MacVey et moi t’avons trouvée endormie
dans la voiture. Comment y es-tu arrivée ?


— Ça, je n’en sais rien.


— Quel est ton dernier souvenir ?


— Laisse-moi réfléchir… J’en ai eu assez de vous
attendre et je suis allée dans une autre partie de la maison.


— Laquelle, Liz ?


— Je ne sais rien de plus. J’ai comme un trou
dans la mémoire.


— Maintenant je suis sûre qu’on t’a droguée !


— Droguée ? répéta Liz incrédule. C’est
impossible. Je n’ai rencontré personne. J’avoue pourtant que je me sens un peu
drôle.


— Tu n’as pas trouvé quelque chose que tu aurais
mangé – des pilules, par exemple ?


— Tu ne penses pas que j’irais agir aussi
stupidement ?


— Alors, qu’est-il arrivé ? insista Ann.


— Je te dis que je n’en sais rien, répondit Liz
avec lassitude. Et je ne veux pas me tourmenter pour ça ! »
ajouta-t-elle en descendant du lit.


Tandis qu’elle allait prendre une douche froide, dans la
salle de bain, Ann, agacée par l’attitude indifférente de sa sœur, se mit
elle-même au lit dans l’espoir de dormir un moment. Quand la cloche du réveil
sonna à six heures et demie, Liz était de beaucoup la plus fraîche des deux.





Elles reparlèrent très peu de l’incident; ni l’une ni l’autre
ne pouvait trouver d’explication plausible à ce qui s’était passé dans la
maison Wharton. De nouveaux intérêts absorbèrent bientôt leur temps et leurs
pensées. Ann se remit à son invention; par ailleurs, toutes deux devaient
prendre part à un match de natation entre Starhurst et le Club de jeunes filles
de Penfield.


Ann et Liz étaient d’excellentes nageuses; leur amie Evelyn
Starr faisait même des plongeons acrobatiques. De leur équipe de six, la seule
qui ne fût pas à la hauteur était Letty Barclay.





Les élèves de Starhurst arrivèrent au club un peu
intimidées, mais, au bout de quelques épreuves, elles se rendirent compte qu’elles
avaient de fortes chances de l’emporter. Ann et Liz furent plusieurs fois
classées premières. Letty était toujours à la queue.


« C’est ta dernière chance, Letty, dit gentiment Ann à
sa camarade comme elles devaient se mesurer à deux adversaires. J’espère de
tout mon cœur que tu vas gagner cette épreuve-ci.


— N’aie pas peur, je la gagnerai ! répondit
Letty fâchée. Fais seulement attention à ne pas te fourrer devant moi. »


On donna le signal du départ; les quatre concurrentes
plongèrent ensemble. Letty et Ann prirent bientôt de l’avance et nagèrent un
moment côte à côte. Puis Ann commença à gagner du terrain. Letty redoubla d’effort
et se rapprocha si près d’Ann que leurs corps se touchaient presque.


Quand elles atteignirent l’autre bord, Letty était à un
mètre en arrière d’Ann.


« J’ai gagné ! annonça-t-elle triomphalement. Tu
vas être disqualifiée pour m’avoir poussée, Ann.


— C’est plutôt toi qui devrais l’être ! »
répondit froidement Ann.


« Mlle Barclay : disqualifiée pour avoir dépassé
la ligne ! annonça l’arbitre à voix haute. Gagnante : Mlle Parker.
Seconde : Mlle Thomas. Troisième : Mlle Smith. »


Letty courut se plaindre à l’arbitre, qui refusa de l’écouter.
Alors, perdant la tête, elle en appela à haute voix de la décision. Personne ne
fit attention à ses jérémiades. Au vestiaire, elle lassa tout le monde en
proclamant qu’on avait triché.


« Allons attendre les autres dehors, chuchota Ann à sa
sœur. J’en ai assez d’entendre Letty répéter toujours la même chose. »


En sortant du gymnase, elles remarquèrent tout à coup une
voiture de course qui descendait la rue à toute allure. Au tournant, ses pneus
grincèrent horriblement.


« Ann ! s’écria Liz. On dirait la voiture qui a
enlevé Charlie Yen !


— Et c’est bien son numéro ! Liz, il faut
rattraper ce conducteur ! »


Les deux jeunes filles cherchèrent désespérément un taxi. Il
n’y en avait pas en vue. Mais, à ce moment, un des moniteurs qui avaient
assisté au match sortit du gymnase. Sa voiture était garée au bord du trottoir.


« Oh ! monsieur, lui dit Ann en s’élançant vers
lui, pourriez-vous nous prendre dans votre voiture et rattraper cette auto qui
file là-bas ? C’est très important !


— J’ai une course à faire, répondit-il, mais
prenez ma voiture si vous voulez. Je ne vous demande que de la ramener
aussitôt. »


Il remit ses clefs à Ann. Celle-ci et sa sœur sautèrent dans
la voiture et démarrèrent sur-le-champ. Au troisième carrefour, elles s’étaient
déjà rapprochées de l’autre voiture.


« C’est l’individu qui a enlevé Charlie Yen !
déclara Liz avec conviction. On dirait qu’il se dirige vers la rivière.


— Suivons-le ! »


Les deux jeunes filles suivirent l’auto pendant plus de un
kilomètre; à ce moment, celle-ci s’arrêta sur le bord de l’Avon. L’homme
descendit et, prenant place dans un canot caché parmi les roseaux, se mit à
ramer vers l’aval.


Dans sa hâte, il n’avait pas remarqué un groupe de garçons
qui péchaient dans une barque non loin de la rive. Avant que les deux sœurs
eussent le temps de pousser un cri, les deux bateaux se rencontrèrent.


La barque, avec son chargement d’enfants qui hurlaient, se
redressa aussitôt, mais l’occupant du canot fut précipité dans le courant.
Battant l’eau de ses mains, il appela à l’aide d’une voix faible. Les garçons
avaient trop peur pour lui être d’aucun secours.


« Il ne sait pas nager ! s’écria Ann en sautant à
bas de la voiture. Liz, il faut le tirer de là ! »












CHAPITRE IX

UN SAUVETAGE


 


OTANT tout juste leurs souliers, les deux jeunes filles
plongèrent dans l’eau tourbillonnante. En quelques brasses énergiques, elles
rejoignirent l’inconnu qui se débattait.


Pendant ce temps les garçons, qui s’étaient ressaisis,
tentaient aussi de lui venir en aide. L’un d’eux, debout dans le bateau,
essayait de tendre un aviron à l’homme en péril.


« Attention ! » cria Liz.


Trop tard. En un instant le bateau lourdement chargé chavira
et tous ses occupants furent précipités à l’eau. On s’aperçut vite que plusieurs
des enfants ne savaient pas nager. Ann et Liz se trouvaient dans une situation
désespérée; si elles n’avaient pas été capables de garder leur calme, Dieu sait
ce qui eût pu arriver.


Heureusement deux des garçons, qui savaient nager,
parvinrent à regagner la barque. Liz aida les autres à s’y accrocher et leur
recommanda de ne pas lâcher prise.


Ann, de son côté, avait fort à faire avec l’homme qui s’agitait
toujours. Au moment où elle avançait la main pour lui prendre un bras, il
essaya de se cramponner à elle. Un instant, elle eut l’impression qu’il allait
l’entraîner sous l’eau. Enfin elle réussit à le saisir par-derrière et le
remorqua lentement jusqu’à la berge.


Liz ramena la barque renversée et les quatre garçons à un
endroit où ils avaient pied et d’où ils purent regagner la rive.


« Où habitez-vous ? leur demanda-t-elle. Il faut
aller vous changer immédiatement.


— Moi, j’habite là, dit l’un d’eux en désignant
une ferme sur la colline.


— Alors monte en voiture. Je vais te ramener chez
toi. »


Avant de s’éloigner, elle se retourna pour voir ce que
faisait sa sœur. L’homme qu’elle venait de sauver était assis par terre et
regardait devant lui d’un air ahuri.


« Il a avalé de l’eau, dit Ann, mais je pense que ça va
s’arranger. »


L’individu appuya les deux mains sur son estomac et fit une
grimace de douleur.


« Ça ne va pas ? lui demanda Liz avec gentillesse.


— Je me sens très mal.


— C’est parce que vous avez l’estomac plein d’eau,
lui expliqua Ann. Ça devrait passer vite.


— C’est vous qui m’avez sauvé ? interrogea-t-il
en la regardant d’un air stupide.


— Oui, je vous ai ramené au bord. Ç’aurait été
beaucoup plus facile si vous ne vous étiez pas tant débattu.


— Je ne pouvais pas m’en empêcher, murmura-t-il.
Merci de m’avoir tiré de là.


— Je suis bien contente d’avoir pu le faire.


— Nous allons vous conduire à cette maison,
là-haut, proposa Liz au bout d’un moment. Il ne faut pas rester ainsi tout
mouillé. »


Ces paroles parurent galvaniser l’inconnu. Il fit un effort
et se remit sur ses pieds.


« Je me sens mieux à présent – beaucoup mieux. Ne
vous occupez pas de moi. »


Avant qu’elles eussent le temps de protester, il se dirigea
en titubant vers sa voiture et s’éloigna.


« Nous n’aurions pas dû le laisser partir ! se
reprocha Ann.


— Il n’est pas en état d’être interrogé pour le
moment, Ann. Et de toute façon, il faut que nous fassions rentrer ces enfants
chez eux. »


Il leur fallut beaucoup de temps pour reconduire les quatre
garçons à tour de rôle. Elles finirent cependant par ramener la voiture du
moniteur au gymnase de Penfield. Quand elles relatèrent leur aventure, on les
félicita du sauvetage, mais Mme Randall les mit en garde contre l’imprudence qu’il
pouvait y avoir à s’occuper d’un inconnu.


« Je préfère qu’il soit parti de son côté,
ajouta-t-elle. Après tout, vous vous êtes peut-être trompées en croyant
reconnaître en lui le ravisseur de Charlie Yen. »


Quoique Ann et Liz fussent bien sûres d’avoir identifié l’individu,
elles gardèrent leurs réflexions pour elles. Le lendemain, qui était un samedi,
elles retournèrent à la villa Wharton proposer leurs services à Mme MacVey qui
emménageait. Un gros fourgon stationnait déjà devant la porte.


« La famille n’est pas encore arrivée, déclara le
conducteur. Voilà vingt minutes que nous attendons; nous voudrions bien commencer
à décharger.


— J’ai une clef, dit Ann en tirant celle-ci de sa
poche. C’est M. Wharton qui me l’a donnée. »


Elle ouvrit la porte et aida sa sœur à étaler du papier d’emballage
sur les parquets pour ne pas les abîmer.


« Tâche de ne pas t’éloigner, Liz, et de ne pas avoir
une nouvelle crise ! dit-elle en plaisantant. Il vaut peut-être mieux que
je ne te quitte pas des yeux.


— Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. »


Pendant que les jeunes filles expliquaient aux déménageurs
où placer une partie des meubles, un taxi apparut dans l’allée.


« Je pense que, cette fois, c’est Mme MacVey ! »
fit Ann, soulagée.


Les deux jeunes filles se précipitèrent dehors, mais, à leur
grande surprise, ce fut le vieux M. Wharton qui descendit du véhicule. Le
voyant s’appuyer sur une canne, elles coururent au-devant de lui pour l’aider.


« Oh ! monsieur, cela nous fait plaisir de vous
revoir, dit cordialement Liz. Etes-vous vraiment assez bien pour venir jusqu’ici ?


— Mais oui, mais oui… Je serai bientôt comme
avant. Je suis venu m’assurer que tout était en ordre. A-t-on ouvert l’eau ?


— Oui, l’employé de la compagnie est passé il y a
dix minutes, répondit Liz.


— Alors il faut vérifier les robinets pour être
sûr qu’il n’y a pas de fuites.


— Tout a l’air en parfait état, dit Ann en aidant
le malade à gravir les marches
du perron.


— Je vais quand même donner un coup d’œil un peu
partout, déclara le vieillard. On ne sait pas quels dégâts ont pu faire les
Blore. »


Tandis qu’Ann et Liz retournaient diriger les déménageurs,
M. Wharton se promena de pièce en pièce. Les deux sœurs l’entendirent manœuvrer
des robinets au sous-sol. Un peu plus tard, sa canne résonna sur les planchers
du second.


L’arrivée de la famille MacVey fit diversion. Une crevaison
avait retardé les voyageurs, et Mme MacVey était dans un état de surexcitation
extrême.


« Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, depuis ce matin
tout va de travers ! Les enfants ne tiennent pas en place et je ne sais où
donner de la tête.


— Ann et moi, nous sommes ici pour vous aider.


— Vous en avez déjà tant fait ! Mais je vous
serais reconnaissante si vous vouliez bien surveiller un peu les petits pendant
que, mon mari et moi, nous commencerons à ranger. »


Ce n’était pas une mince affaire que d’avoir l’œil à la fois
sur Benny, Barbara, Gloria, Donald, sans compter les jumeaux, Davy et Dotty.
Les enfants n’avaient pas de mauvaises natures, mais leur mère était de celles
qui pensent qu’on ne doit pas leur donner de complexes en contrariant leurs
instincts naturels.


Ils se mirent à courir dans toute la villa, explorant les
pièces l’une après l’autre et se fourrant dans les jambes des déménageurs. En
cherchant leurs jouets, ils vidaient les caisses et éparpillaient tous les
objets sur le parquet. On découvrit Donald en train de patauger dans le
ruisseau qui passait au bas du jardin.


« Il nous faudrait au moins deux paires d’yeux chacune
et à peu près six mains de plus ! soupira Ann. Mme MacVey doit être solide
comme un roc, sinon il y a longtemps qu’elle serait dans un asile d’aliénés ! »


A bout de ressources, les deux sœurs organisèrent une partie
de chat perché qui occupa les bambins et les empêcha de s’éloigner. A la fin,
Ann et Liz étaient plus lasses que les petits MacVey.


A midi, tous les meubles étaient en place. Après le départ
des déménageurs, les enfants se calmèrent un peu; Ann et Liz purent aider Mme
MacVey à préparer un repas chaud.


« Qu’est donc devenu M. Wharton ? interrogea Ann
en mettant le couvert.


— Je lui ai parlé il y a quelques minutes, dit
Mme MacVey. C’est un vieux monsieur très gentil, mais il n’a pas l’air bien
robuste.


— Il vient d’avoir une crise cardiaque, expliqua
Liz. Je me demande même s’il était très prudent qu’il sorte ce matin.


— Vous croyez que cela lui ferait plaisir de
rester à déjeuner ?


— J’en suis sûre, répondit Ann sans hésiter.


— Alors voulez-vous aller l’inviter toutes les
deux, pendant que, les enfants et moi, nous faisons un brin de toilette ? »


Ann et Liz parcoururent la villa, mais sans trouver trace de
M. Wharton. Il n’était pas dans le jardin non plus.


« Il est peut-être reparti à l’hôtel, dit Ann, l’air un
peu inquiet.


— Il aurait fallu qu’il appelle un taxi. Et nous
aurions vu la voiture arriver.


— Tu as raison, Liz. M. Wharton doit être ici. »


Au bout d’un moment, les deux sœurs, très ennuyées, vinrent
annoncer à Mme MacVey qu’elles n’arrivaient pas à retrouver le vieux monsieur.
Ne pouvant croire qu’il eût quitté les lieux, elles sortirent subrepticement de
la maison pendant que M. et Mme MacVey et leurs enfants déjeunaient.


« Liz, j’ai peur qu’il ne lui soit arrivé quelque
chose, dit Ann avec anxiété. Il a pu avoir une nouvelle crise cardiaque. »


Elles appelèrent M. Wharton de tous côtés, mais sans obtenir
de réponse. Après avoir fait le tour de la propriété, elles reconnurent qu’il
était inutile de poursuivre leurs recherches.


« Il a dû retourner à l’hôtel malgré tout »,
déclara Liz sans conviction.


Ann, qui marchait à quelques pas devant sa sœur, s’arrêta
brusquement. Elle poussa un petit cri et se précipita vers un massif de jasmin
proche de la maison.


« Qu’est-ce que tu as vu ? » s’écria vivement
Liz.


Sans répondre, sa sœur désigna un objet qui gisait sur le
sol.


« La canne de M. Wharton !


— Oui, et lui aussi, Liz !… Oh ! c’est
ce que je craignais ! »


Ann avait écarté les branches. Le vieux monsieur était étendu
sous le buisson. Il avait le visage d’une pâleur de cire et on pouvait se
demander s’il respirait encore.

















 





« Non, je vois qu’il respire », répondit
Anne soulagée.












CHAPITRE X

UNE CRISE BIZARRE


 


« IL… LL EST MORT ? questionna Liz en voyant sa
sœur se pencher sur le vieillard.


— Non, je vois qu’il respire, répondit Ann
soulagée.


— Il a dû avoir une autre crise. Il faut appeler
un médecin. »


Ann s’agenouilla pour prendre le pouls de M. Wharton. Il
battait très irrégulièrement.


« Liz, je ne pense pas qu’il s’agisse d’une nouvelle
crise cardiaque.


— Alors que peut-il bien avoir ?


— Tu étais dans cet état quand je t’ai
découverte, répondit gravement Ann. M. Wharton a été drogué, exactement comme
toi !


— Il a l’air de dormir tranquillement. Mais il
est si pâle qu’il me fait peur.


— Il était déjà très pâle quand il est arrivé ce
matin. Si nous pouvons le ramener à l’hôtel, je pense que tout s’arrangera.


— Je vais appeler M. MacVey », dit Liz en s’éloignant.


Un moment plus tard, elle revint accompagnée du nouveau
locataire et de sa femme. Tous deux insistèrent pour qu’on transportât le vieux
monsieur dans la villa.


« Je crois qu’il sera mieux chez lui, dit simplement
Ann. Ce sera très facile si vous voulez bien nous prêter votre voiture.


— Oui, c’est sans doute préférable, reconnut Mme
MacVey au bout d’un moment. Tout est encore sens dessus dessous, et je n’arrive
jamais à faire tenir les enfants tranquilles. Pauvre M. Wharton ! C’est
toujours son cœur, naturellement ! »


Les deux sœurs ne la contredirent pas; il était inutile d’inquiéter
les nouveaux locataires. M. et Mme MacVey penseraient sans doute que la maison
Wharton portait malheur. Heureusement Mme MacVey ne semblait faire aucun
rapprochement entre la singulière crise de M. Wharton et celle dont Liz avait
été la victime.


Son mari aida les deux sœurs à hisser le vieillard dans la
voiture. Les paupières de M. Wharton palpitèrent légèrement, mais il ne s’éveilla
pas.


« Je vais vous conduire », proposa M. MacVey.


Ils se rendirent à l’hôtel Beckworth et, avec l’aide des
propriétaires, transportèrent M. Wharton dans sa chambre. Personne ne posa de
questions; on admettait que le vieillard avait eu une nouvelle crise cardiaque.


Une infirmière fut installée auprès du malade, et les deux
jeunes filles retournèrent chez les MacVey. N’étant pas seules, elles ne
pouvaient se communiquer leurs impressions, mais toutes deux étaient bien
décidées à explorer les lieux à la première occasion.


Elles trouvèrent Mme MacVey dans la bibliothèque, en train
de déballer des livres.


« Cette villa me plaît de plus en plus, déclara la
jeune femme après s’être informée de l’état de M. Wharton. C’est la première
fois depuis bien longtemps que nous avons assez de place pour nos bouquins.


— Vous en avez beaucoup, remarqua Liz en comptant
dix grandes caisses.


— Des centaines, je suis sûre ! ajouta Ann.


— Oui, les enfants aiment lire. Mon mari, lui, est
féru de jardinage, et il achète sans cesse des ouvrages nouveaux sur ce sujet.





— En avez-vous un qui parle des herbes rares ?
demanda Liz tout à coup.


— Je crois que oui. Regardez donc dans cette
caisse, près de la fenêtre. C’est là que sont presque tous les livres de
botanique. »


Liz commença à déballer la caisse, examinant chaque ouvrage
avec soin. Ann s’approcha pour l’aider : elle venait de comprendre
pourquoi sa sœur s’intéressait soudain aux herbes.


« Tu penses que M. Wharton a pu être intoxiqué par une
plante qui pousse dans le jardin ? chuchota-t-elle.


— Oui, c’est la seule explication que je puisse
trouver », répondit Liz à mi-voix.


Après avoir vidé la moitié de la caisse, elle découvrit un
volume qui l’intéressait. Il était intitulé : Les Poisons végétaux de l’Amérique
du Nord.


« Si vous trouvez un livre qui vous plaît, vous pouvez
l’emporter au collège, dit Mme MacVey. A moins que vos professeurs ne vous
donnent suffisamment de lecture ?


— Ils n’y manquent pas ! répondit Liz en
souriant. Mais j’aimerais vous emprunter ce livre-ci.


— Prenez-le, et ne vous pressez pas de le rendre. »


Les deux sœurs remercièrent la jeune femme et emportèrent le
livre sur le perron. Comme il contenait beaucoup de belles planches en
couleurs, les quatre aînés des petits MacVey accoururent bientôt pour le
regarder.


« Celle-là, je la connais ! déclara Benny en
désignant une des images. C’est un toxicodendron; si on mange les baies, on est
très, très malade !


— Tu n’en as pas vu dans le jardin ?
questionna vivement Ann.


— Non, mais j’ai vu de l’arbre à gale !
déclara le petit garçon. Et il y a aussi d’autres plantes qui sont sur ces
images, seulement je ne sais pas leurs noms.


— Benny, demanda Liz, veux-tu jouer à un petit
jeu ?


— Lequel ?


— Nous allons identifier les feuilles des
différentes plantes. Vous irez les récolter et vous nous les apporterez ici.


— Oui, ce sera amusant », dit Benny dont les
yeux brillèrent.


Comme ses frères et sœurs voulaient jouer aussi, ils s’éparpillèrent
de tous côtés à la recherche des feuilles.


« Ne touchez rien qui ressemble à l’arbre à gale !
recommanda Ann. Et ne mâchonnez pas les brins d’herbe ! »


Les gamins ne tardèrent pas à revenir avec leur collection.
Beaucoup des plantes qu’ils rapportaient appartenaient à des espèces communes
aisément identifiables, mais Benny en avait trouvé plusieurs que les jeunes
filles ne reconnurent pas aussitôt. Comme il se faisait tard, Ann et Liz
déclarèrent à regret qu’elles n’avaient plus le temps de jouer; elles devaient
retourner au collège.


« J’emporte le livre des plantes, dit Liz aux enfants.
La prochaine fois que je viendrai, je vous dirai tous les noms.


— Et nous, nous vous trouverons d’autres herbes »,
promit gaiement Benny.


De retour à Starhurst, Liz passa plusieurs heures à étudier
le volume de botanique. Elle collait les spécimens dans un carnet et inscrivait
quelques mots d’explication.


« En as-tu trouvé une qui puisse produire un profond
sommeil ? interrogea Ann.


— Pas encore, mais il me faudra longtemps pour
lire tout ce volume. »


Ann était enchantée de voir sa sœur s’occuper de l’identification
des plantes vénéneuses, car tout son temps à elle était pris par sa machine à
écrire la musique. Fidèle à sa promesse, le commandant Parker lui avait expédié
plusieurs ressorts plus puissants que ceux dont elle se servait jusque-là. Ann
les mit en place et remarqua une amélioration, mais la machine ne fonctionnait
pas encore.





« Il y a sûrement un détail qui cloche, disait-elle
avec optimisme. Je vais m’y acharner et un de ces jours j’arriverai au but ! »


Un après-midi, tandis que les deux sœurs étaient absorbées
par leurs travaux respectifs, Mme Randall vint leur rendre visite. Elle s’intéressa
vivement à l’invention d’Ann et fut d’avis que, si la machine finissait par
fonctionner, elle pourrait être très utile au collège. Elle approuva également
les recherches de Liz.


« C’est très bien », déclara-t-elle.


En fait, l’activité des deux jeunes filles l’avait si bien
impressionnée que le lendemain matin elle conseilla à toutes les pensionnaires
de Starhurst de choisir une distraction éducative.


« Comment sait-elle que nous n’en avons pas ?
marmonna Letty d’une voix plus perceptible qu’elle ne l’aurait voulu.


— En effet, dit Mme Randall en jetant un coup d’œil
à Letty, je pense que beaucoup d’entre vous poursuivent des recherches
passionnantes. Je vais donc demander à chacune d’entre vous d’écrire pour
demain une petite composition – une soixantaine de lignes – sur son
occupation favorite. »


Ce discours fut suivi d’un silence maussade; la plupart des
élèves avaient horreur d’écrire des compositions. Presque toutes en voulurent à
Letty de leur avoir attiré cette corvée. Elle, à son tour, cherchait à rejeter
le blâme sur les sœurs Parker.


« Moi, je n’écrirai rien sur mes occupations,
déclara-t-elle avec colère. Je parlerai de mes animaux à la place.


— Tu veux dire tes souris blanches ? »
suggéra une camarade malicieuse.


Letty rougit et, pour fuir les éclats de rire des autres, se
retira dans sa chambre.


Le lendemain, Ann et Liz eurent le plaisir de recevoir une
lettre de leur oncle Dick. Elles lui avaient raconté leur échec dans la
recherche de Charlie Yen. M. Parker leur disait que la compagnie n’avait pas eu
plus de chance du côté de Catherine Blore. Lui-même ne pouvait prendre le temps
de procéder à une enquête, car il devait rejoindre immédiatement son bateau à
New York.


« Pendant qu’il est absent, il faudrait rassembler
quelques indices, remarqua Ann en repliant la lettre. Quel malheur que nous n’ayons
pu questionner l’inconnu qui était tombé dans la rivière !


— C’est dommage, en effet, mais j’ai une autre
idée. L’autre jour, à Penfield, j’ai remarqué une blanchisserie dont le
propriétaire s’appelle Wu Sing. Il pourrait peut-être nous donner des
renseignements sur son compatriote Charlie Yen.


— En tout cas, cela vaut la peine d’essayer »,
reconnut Ann.


Un peu plus tard, ce jour-là, les deux sœurs se présentèrent
à la blanchisserie de Wu Sing. Entrant sans bruit, elles constatèrent que le
magasin était vide. De l’arrière-boutique arrivait un bruit de voix alternées.


« On dirait… », murmura Liz.


Ann aussi avait l’impression qu’un des deux timbres lui
était familier. Elle s’avança sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil
dans l’arrière-boutique. Wu Sing était engagé dans une conversation animée avec
un individu que la jeune fille reconnut aussitôt.


« Quelle chance ! murmura-t-elle à l’oreille de
Liz. C’est l’homme que nous avons retiré de la rivière, celui qui a enlevé
Charlie Yen. »















CHAPITRE XI

LA PISTE DE FRANCES


 


ANN ET LIZ n’entendaient pas tout ce que disaient les deux
hommes; mais elles en saisissaient assez pour suivre le sens de la
conversation. Le jeune Chinois, Wu Sing, était entré aux Etats-Unis en fraude,
et l’étranger, Ed Newsome, le menaçait de le dénoncer s’il ne lui versait pas
une certaine somme.


« Levenez demain, soupirait le blanchisseur d’un air
las. Peut-êtle alo’ Wu Sing avoi’ algent pou’ vous.


— D’accord, répliqua Newsome avec irritation,
mais je vous préviens, plus d’atermoiements. Ou vous me payez, ou bien… »


Sans achever sa menace, il se retourna vers la porte. Les
deux sœurs eurent juste le temps de s’écarter. En traversant la boutique, il
les remarqua à peine, mais Ann s’avança vivement et lui barra le passage.


« N’est-ce pas vous que j’ai tiré de la rivière ? »
demanda-t-elle gentiment.


Newsome s’arrêta d’un air gêné.


« Je ne vous reconnaissais pas. On y voit très mal ici. »


Wu Sing, qui avait suivi son visiteur, regardait les deux
jeunes filles avec surprise. Newsome, forcé de faire les présentations, s’exécuta
de mauvaise grâce.


« Wu Sing, ces deux jeunes filles m’ont sauvé de la
noyade l’autre jour, quand mon bateau a chaviré. Voyons, est-ce que je connais
vos noms ?


— Ann et Liz Parker. Et le vôtre ?


— Ed Newsome », répondit-il à contrecœur.


Les deux sœurs dirent un mot aimable à Wu Sing, qui leur
adressa son plus gracieux sourire.


« Vous fait tlès bonne action ! Tlès bonne action ! »


Puis le Chinois tourna la tête et murmura quelques mots qui
n’étaient pas destinés aux oreilles de Newsome. Les jeunes filles crurent
pourtant distinguer :


« Mauvaise helbe, toujou’ de la chance !


— Je m’en souviendrai », songea Liz.


Le visiteur semblait de plus en plus mal à l’aise et pressé
de s’en aller. Mais Ann et Liz n’avaient aucune intention de le laisser s’échapper.
Ann continuait à bloquer la porte.


« Je me demande, dit-elle à Wu Sing, si par hasard vous
ne connaîtriez pas Charlie Yen. Il était employé chez M. David Blore. »


Le blanchisseur hocha la tête.


« Wu Sing pas connaîtle Cha’lie Yen. Peut-êtle lui tlès
jeune ? Wu Sing pas connaîtle beaucoup de ses honolables compatliotes…


— Nous désirons vivement le retrouver, intervint
Liz sans quitter des yeux le visiteur.


— M. Newsome connaît peut-êtle ? insinua Wu
Sing. Dans mon pays on dit : « Pou’ tlouver quelqu’un peldu, chelchez
homme à qui il doit beaucoup algent. »


— Charlie Yen doit donc de l’argent, monsieur ? »
demanda Liz à Newsome de son air le plus innocent.


Elle comprenait ce que Wu Sing avait voulu dire. Charlie
Yen, lui aussi, avait dû entrer aux Etats-Unis sans visa et versait de l’argent
à Newsome pour ne pas être dénoncé.


« Wu Sing aime bien plaisanter, dit Ed Newsome avec un
rire forcé.


— Mais vous connaissez Charlie Yen ? insista
Ann.


— Oh ! je l’ai vu une fois ou deux…, fit
évasivement Newsome.


— Et où est-il maintenant ?


— Dans l’Ouest.


— Dans l’Ouest ! répéta Liz incrédule. Et
comment y est-il allé ?


— Les Blore l’ont emmené dans leur ranch,
répondit Newsome en se faufilant vers la porte.


— Où est-il ce ranch ? demanda Ann, ne
sachant si elle devait croire Newsome ou non.


— Aux alentours de Slipper Creek. »


Il murmura ensuite qu’il avait un train à prendre, poussa
rudement Ann et s’enfuit. Avant que les deux sœurs eussent le temps d’interroger
Wu Sing, des clients entrèrent dans la blanchisserie. Le Chinois avait tant à
faire qu’elles ne pourraient pas lui parler seul à seul avant longtemps. Elles
retournèrent donc au collège et se dirigèrent aussitôt vers la bibliothèque.


« Il faut trouver Slipper Creek sur la carte !
déclara Ann en s’emparant d’un gros atlas.


— Je parie que le nom est imaginaire.


— Ed Newsome est en effet bien capable de l’avoir
forgé de toutes pièces. Ce serait tout à fait son genre.


— Dans quel Etat allons-nous chercher ?
demanda Liz en se penchant sur l’atlas.


— Commençons par le Wyoming. »


Mais elles eurent beau regarder, elles ne découvrirent pas
Slipper Creek. Elles essayèrent ensuite le Montana, l’Arizona, le Texas.


« Je ne crois pas que ça existe ! s’exclama Ann.
Nous aurions pu nous douter qu’il nous raconterait un mensonge.


— C’est ce qu’il a fait, je le crains », dit
sa sœur.


A ce moment, une brunette entra dans la bibliothèque. Les
deux sœurs la connaissaient à peine, car Frances Ray était une nouvelle,
arrivée au collège depuis un mois seulement.





« Comme vous travaillez ! remarqua-t-elle avec un
sourire amical. Vous étudiez donc toujours !


— Oh ! nous ne sommes pas en train d’étudier !
expliqua Liz. Nous cherchons quelque chose sur la carte.


— C’est, paraît-il, un ranch dans l’Ouest, mais
je crains que ça n’existe pas, ajouta Ann. Qui a entendu parler de Slipper
Creek ?


— Slipper Creek ? répéta Frances surprise.


— Tu connais ? interrogea Liz aussitôt.


— Bien sûr ! Je suis de l’Ouest moi-même,
vous savez.


— Vraiment ? demanda Ann enchantée. De quel
Etat ?


— Du Nouveau-Mexique. Slipper Creek n’est ni une
ville ni un ranch : c’est une petite rivière qui coule près du domaine de
mon père. Je ne pense pas que vous la trouviez sur une carte.


— Frances, demanda soudain Liz, tu n’as pas
entendu parler d’un certain David Blore ?


— Mais si ! Il a un ranch à une quinzaine de
kilomètres de chez nous. Le ranch marche d’ailleurs assez mal, car M. Blore n’y
est jamais.


— Qui donc s’en occupe quand il est absent ?
questionna Ann.


— Sa mère, la vieille Mme Blore, et quelques
cow-boys. J’allais quelquefois à cheval, lui rendre visite. Elle est
terriblement seule.


— Aurait-elle par hasard un cuisinier chinois ou
un maître d’hôtel du nom de Charlie Yen ?


— Pas à ma connaissance. La dernière fois que j’y
suis allée, c’était un Noir qui faisait la cuisine des cow-boys.


— Il est possible, dit Ann, que Charlie Yen ait
été emmené là-bas pour la première fois la semaine dernière. En ce cas, tu n’aurais
naturellement pas pu l’y voir.


— En effet, reconnut Frances. Dites-moi, vous
tenez vraiment beaucoup à avoir des renseignements sur ce Chinois ?


— Oui, répondit Liz sans hésiter.


— Alors, si vous voulez, je vais télégraphier à
mes parents.


— Oh ! je ne sais comment te remercier !
s’écria Ann. Peux-tu leur demander si Charlie Yen ou les Blore sont arrivés au
ranch ?


— Vous m’aiderez à rédiger le télégramme, proposa
Frances. Je ne suis pas très forte pour ça. »


Les deux sœurs composèrent la dépêche elles-mêmes. Le
lendemain matin, elles la portèrent au bureau de Penfield, puis passèrent à l’hôtel
Beckworth pour prendre des nouvelles de M. Wharton. Elles apprirent avec
soulagement que le vieux monsieur était sorti de sa léthargie et avait retrouvé
son état normal.


« Il a dû vous arriver la même chose à tous les deux,
Liz, dit Ann pensive.


— Je suis persuadée que nous avons tous les deux
été intoxiqués par une plante, répondit sa sœur.


— Quelle qu’elle soit, c’est une plante qu’il ne
faut pas laisser dans le voisinage.


— Tu as raison. Et plus tôt nous résoudrons le
mystère, mieux cela vaudra.


— On dirait vraiment que nous les collectionnons,
les mystères ! » fit la cadette en riant.


Les deux sœurs traversèrent la rue pour reprendre l’autobus
du collège. Tandis qu’elles attendaient sous la pancarte, elles virent avec
surprise Mme MacVey se précipiter vers elles.


« Mon Dieu, qu’est-il arrivé ? » dit Ann en
voyant l’expression angoissée de la jeune femme.


Celle-ci s’avançait, l’air hagard.


« Je cherche une pharmacie ! leur cria-t-elle de
loin. Pouvez-vous me dire où se trouve la plus proche ?


— Vous en avez une tout près, sur la gauche,
répondit Liz. Qu’est-ce qui ne va pas, madame ?


— C’est mon petit Donald, expliqua Mme MacVey
avec un sanglot. Ce matin, je n’ai pas réussi à l’éveiller. Je ne comprends pas
ce qu’il a… J’ai peur que ce ne soit très grave… »












CHAPITRE XIII

WU SING SE MANIFESTE


 


A CES MOTS, les deux sœurs devinèrent aussitôt que la crise
du petit Donald était la même que celles dont avaient été victimes M. Wharton
et Liz. Le seul moyen de tranquilliser Mme MacVey était de lui dire la vérité.
Elles expliquèrent donc à la mère que le sommeil anormal avait dû être provoqué
par une plante et qu’il passerait bientôt sans laisser de trace.


« Rappelez-vous, dit Ann, que Liz a présenté les mêmes
symptômes. M. Wharton aussi. Ils se sont tous deux remis très vite.


— Mais M. Wharton a eu une crise cardiaque !
objecta Mme MacVey.


— A présent, nous en doutons. Ce matin, quand
nous sommes passées à l’hôtel, il était de nouveau dans son état normal. On
aurait presque dit que ce long sommeil lui avait fait du bien.


— Alors vous pensez vraiment que Donald n’est pas
très malade ? demanda la mère angoissée.


— J’en suis sûre ! répondit Ann avec
autorité. Si j’étais à votre place, je le laisserais dormir tranquillement.


— Quel soulagement ! soupira Mme MacVey.
Mais quelle est la plante qui peut provoquer des états semblables ?


— Nous n’en savons rien, avoua Liz.


— Nous sommes en train d’étudier les plantes
vénéneuses, ajouta Ann. C’est pour cela que nous vous avons emprunté votre
livre.


— Avez-vous trouvé quelque chose qui vous mette
sur la voie de cette étrange maladie ?


— Pas encore, déclara Ann, mais nous continuons à
chercher.


— J’hésite à rester dans la villa après une
pareille mésaventure. Un autre des enfants risque d’être intoxiqué à son tour.


— Nous pouvons découvrir l’explication d’un jour
à l’autre, dit vivement Liz. Il serait dommage d’abandonner la maison.


— Ce serait dommage, en effet. Nous l’aimions
beaucoup. Je peux surveiller les enfants de près quelque temps pour éviter les
accidents… Voici votre autobus, mes petites. Au revoir et merci beaucoup ! »


« Il faut vraiment que nous nous plongions dans ce
livre de botanique, déclara Liz pendant le trajet. L’affaire risque de revenir
sérieuse. »


Entre leurs classes, elles se consacrèrent donc entièrement
à cette recherche. Ann abandonna même sa machine à écrire la musique pour
pouvoir donner à l’étude des plantes vénéneuses tout le temps que lui laissait
son travail scolaire. Mais malgré leurs efforts conjugués, les deux jeunes
filles ne trouvèrent rien qui vînt confirmer leur théorie.


« Jamais je n’ai rien vu d’aussi déroutant ! »
déclara Liz.


Les deux sœurs attendaient avec impatience la réponse au
télégramme que Frances Ray avait envoyé à ses parents. Mais le temps passait,
et elles commençaient à craindre que la famille de Frances ne pût leur donner
les informations demandées.


« J’aurai certainement de leurs nouvelles avant peu,
dit Frances à ses amies. C’est bientôt mon anniversaire – le prochain
jour de congé, en fait – et je suis sûre qu’on m’écrira à ce moment-là. »





Ann et Liz se demandaient justement comment employer ce
congé. Celui-ci tombant un jeudi, elles pensaient à solliciter de Mme Randall
la permission de faire le pont et de passer tout le week-end dans leur famille
à Oakville. Tandis qu’elles discutaient de leurs projets, Frances Ray lit
irruption dans leur salle d’étude, brandissant une lettre qui venait d’arriver
par avion.


« J’ai des nouvelles ! s’écria-t-elle.


— De tes parents ?


— Oui. Ils ont écrit au lieu de télégraphier
parce qu’ils avaient trop à dire. Que penseriez-vous de venir à la maison avec
moi ?


— Chez toi ! s’exclama Liz. C’est
impossible, Frances !


— Pourquoi cela ? Mes parents veulent que je
vienne pour mon anniversaire et ils m’écrivent que je peux vous inviter toutes
les deux ! »


Les yeux de Ann s’illuminèrent à cette idée. Mais bientôt
elle secoua la tête.


« Et le collège ? Pour aller là-bas, il nous
faudrait plusieurs jours. Et le voyage jusqu’au Nouveau-Mexique doit coûter
très cher.


— Il ne s’agit pas de prendre le train ! dit
France en riant. Nous irons en avion, bien sûr.


— C’est merveilleux, répondit Liz. Seulement nous
ne sommes pas riches.


— Cette question-là est déjà réglée : papa a
mis un chèque dans sa lettre. Il nous dit de prendre le premier avion… Vous
êtes mes invitées, naturellement.


— Nous le voudrions bien, murmura Ann, mais…


— Il n’y a pas de « mais » !
interrompit Frances. J’ai déjà demandé la permission à Mme Randall : elle
est d’accord. Tout ce qu’il vous faut maintenant, c’est l’autorisation de votre
tante.


— Pour cela, déclara Liz, nous l’obtiendrons. Oh !
Frances, tu es un ange de nous emmener !


— Tout le plaisir est pour moi. Et, ainsi, vous
aurez l’occasion de vous informer de vos amis Blore.


— Ce ne sont pas nos amis ! rectifia
vivement Ann. Est-ce que ton père parle d’eux dans sa lettre ?


— Oui, il m’écrit qu’ils sont au ranch.


— En ce cas, s’écria joyeusement Liz, nous
pourrons peut-être résoudre le mystère de la disparition de Catherine Blore.
Raison de plus pour que tante Harriet nous autorise à y aller. »


En effet, avertie par téléphone, Mlle Parker ne fit pas d’objection
au départ de ses nièces. Il n’existait plus qu’un obstacle entre les deux sœurs
et le projet de vacances : Mme Randall avait annoncé que les examens
auraient lieu au début de la semaine suivante, et elle avait pour principe de n’accorder
aucune faveur aux élèves qui n’avaient pas leur moyenne. Ann et Liz ne s’inquiétaient
pas pour elles-mêmes, mais elles savaient que Frances était assez faible en
certaines matières.


« J’ai peur d’échouer en histoire, confia celle-ci à
ses amies. Je ne m’en consolerai jamais si nous manquons notre voyage à cause
de mes notes.


— Est-ce que cela t’aiderait si nous te donnions
des répétitions ? demanda tout à coup Ann qui craignait aussi de devoir
renoncer à ces belles vacances.


— Oh ! oui ! Je ne me rends jamais
compte moi-même des points importants à retenir. Mais je ne voudrais pas vous
ennuyer…


— Nous serons enchantées de t’aider, proposa
aussitôt Liz. Si nous commencions immédiatement ?


— Ici ? dit Frances, hésitante. Toutes les
autres vont me trouver si sotte.


— Nous pouvons aller dans le bois derrière le
collège, suggéra Ann. Personne ne viendra nous y ennuyer. »


Elles prirent les livres dont elles avaient besoin et
partirent dans le bois sans dire à personne où elles allaient. De la fenêtre de
sa chambre, Letty Barclay les vit s’éloigner.


« Je me demande ce qu’elles vont faire, se dit-elle
piquée de curiosité. Je vais les suivre, pour le savoir. »





Ne se doutant pas qu’elles étaient suivies, les sœurs Parker
et Frances choisirent un endroit agréable, situé près de la rivière. Là, elles
lurent à haute voix tour à tour et commentèrent le texte ensemble.


Letty s’était cachée dans un buisson voisin. De peur de
manquer une information importante, elle prêta l’oreille à chaque mot et prit
même un certain nombre de notes. Ce ne fut qu’en voyant Liz refermer le livre d’histoire
que la petite Barclay comprit à quel point elle s’était trompée.


« Elles n’avaient pas de secrets à se dire !
pensa-t-elle, dépitée. J’ai perdu mon temps pour rien ! »


Furieuse, elle allait s’éloigner, quand une petite couleuvre
traversa le sentier devant elle. Epouvantée, Letty poussa un cri qui révéla sa
présence à ses camarades.


« Comment, Letty, tu étais ici ! s’exclama Ann en
feignant la surprise.


— Je… j’étais en train de me promener, balbutia
la jeune fille. Un énorme serpent d’un mètre de long s’est enroulé autour de
mon pied !


— Tu ne veux pas parler de ce bébé couleuvre ?
dit Frances, désignant le reptile qui s’était réfugié sous une plante.


— Je… le croyais beaucoup plus gros.


— Tu as sûrement de mauvais yeux, déclara
sèchement Liz. Je crois, en revanche, que tu as d’excellentes oreilles ! »


Grâce à l’aide des sœurs Parker, Frances Ray obtint des notes
satisfaisantes à ses examens. Letty en profita indirectement car, pendant qu’elle
écoutait, Ann et Liz avaient passé en revue toutes les questions importantes.


« Rien ne nous arrête plus maintenant, déclara gaiement
Ann quand on leur annonça les notes. Nous allons bientôt partir pour l’Ouest.


— Commençons déjà à faire nos valises, proposa sa
sœur. Je n’ai pas la patience d’attendre. »


Tandis qu’elles choisissaient les vêtements à emporter en
voyage, Ann jeta à son invention un coup d’œil de regret.


« Je me demande… commença-t-elle.


— Tu n’as pas l’intention d’emporter cet objet ?
fit vivement Liz. Dans les avions, les passagers n’ont droit qu’à un certain
poids, tu sais.


— Oh ! ça va ! répondit Ann en riant.
Mais l’enfant de mon cerveau va me manquer. »


Au moment où les deux jeunes filles achevaient leurs
emballages, une de leurs amies, Margaret Glynn, frappa à la porte.


« On vous demande au téléphone, annonça-t-elle. La
femme de service ne m’a pas dit de la part de qui.


— Crois-tu que ce soit tante Harriet, Ann ?
questionna Liz, en courant avec sa sœur dans le vestibule. J’espère qu’elle n’a
pas changé d’avis au sujet du voyage.


— Réponds, toi », dit la cadette.


Liz prit l’écouteur. Au bout d’un moment, son visage revêtit
une expression singulière.


« Oui, nous allons essayer… allô !… allô !…
Bon ! il a coupé !


— Qui était-ce ? »


Liz se retourna vers sa sœur, le visage rose d’animation :


« Wu Sing !


— Pourquoi nous appelait-il ?


— Je ne sais pas. Mais il doit avoir des
renseignements importants à nous communiquer, car il nous demande de passer le
voir d’urgence. »















CHAPITRE XIII

EN ROUTE VERS L’OUEST


 


« TU AS promis à Wu Sing que nous irions à la
blanchisserie ? demanda Ann à sa sœur en fronçant légèrement les sourcils.


— Oui, naturellement. Il a peut-être des
nouvelles de Charlie Yen à nous communiquer.


— Je comprends bien, Liz. Mais tu as oublié la
fête ? »


Un groupe d’amies, parmi lesquelles Evelyn Starr, avaient
décidé de donner une petite fête à Frances Ray, à Liz et à Ann. Ce goûter
devait avoir lieu l’après-midi de leur départ; aussitôt après, les trois jeunes
filles avaient l’intention de prendre un taxi pour se rendre à l’aéroport, d’où
leur avion partait à quatre heures.


« Nous n’aurons jamais le temps de tout faire !
insista Ann.


— Alors il faudra quitter la réunion avant la
fin. Nous expliquerons tout à Evelyn. C’est très important de voir Wu Sing. »


La fête fut très réussie. Les sœurs Parker avaient le cœur
gros d’en partir aussi tôt. Après s’être excusées auprès d’Evelyn et des
autres, elles prirent Frances Ray à part.


« Nous avons une course indispensable à faire à
Penfield, lui expliqua Ann. Cela t’ennuierait-il de nous retrouver à l’aéroport ?


— Bien sûr que non ! Mais faites attention à
ne pas manquer l’avion. Il ne reste plus beaucoup de temps.


— Nous ne quitterons pas nos montres des yeux.
Sois tranquille, nous serons là ! » promit Ann.


Elles dirent au revoir à leurs amies, prirent un taxi et se
firent conduire à l’établissement de Wu Sing.


« J’espère qu’il nous apprendra vite ce qu’il sait,
murmura Ann inquiète.


— Il nous restera une demi-heure pour aller à l’aéroport.
Cela devrait suffire. »


Elles prièrent le chauffeur de les attendre et entrèrent
dans la blanchisserie. Le magasin était vide; elles entendaient Wu Sing aller
et venir dans l’arrière-boutique. Au bout d’un moment, il apparut.


« Wu Sing tlès content voi’ demoiselles, déclara-t-il
avec un large sourire. Demoiselles vouloi’ entendle quelque chose su’ Cha’lie
Yen ?


— Bien sûr ! affirma Liz. Qu’avez-vous donc
appris de nouveau ?


— Petits galçons veni’ voi’ Wu Sing, commença le
Chinois. Eux avoi’ vu Cha’lie Yen plisonnier dans île, attaché comme bête
sauvage. Petits galçons enfoncer polte et délivler Cha’lie.


— Où donc est cette île ? interrogea
vivement Liz. Près d’ici ?


— Wu Sing pas sû’. Peut-êtle Avon. »


Les deux sœurs ne dirent pas au blanchisseur ce qu’elles
pensaient. La même idée leur était venue à toutes deux : au moment où son
canot avait chaviré, Ed Newsome se préparait sans doute à se rendre dans l’île.
Il avait enlevé le domestique; il l’avait mis en sûreté; c’était logique.


« Où donc est Charlie à présent ? s’informa Ann
pensive.


— Wu Sing pas idée.


— Si vous le retrouvez, nous espérons que vous
ferez tout votre possible pour lui venir en aide, dit Liz. Ma sœur et moi l’aurions
fait nous-mêmes, mais nous devons nous absenter quelques jours.


— Tlès difficile tlouver Cha’lie Yen !
déclara le Chinois en hochant la tête. Wu Sing essayer mais… »


Ann jeta un coup d’œil à sa montre et constata que le temps
passait rapidement.


« Il ne nous reste que vingt minutes pour attraper
notre avion, Liz ! » murmura-t-elle avec inquiétude.


Les deux jeunes filles remercièrent Wu Sing du renseignement
qu’il leur avait donné et coururent vers leur taxi.


« A l’aéroport, dit Ann au chauffeur, et le plus vite
possible ! Il ne faut pas que nous manquions l’avion de quatre heures. »


Tandis que la voiture filait bon train, elles discutèrent du
nouveau tour que prenaient les événements.


« Les nouvelles que nous a données Wu Sing changent
tout, commença pensivement Liz. Charlie Yen ne peut pas être à la fois ici et
au ranch.


— M. Newsome avait évidemment une bonne raison de
nous faire croire que Charlie Yen était parti avec les Blore. Il voulait nous
dérouter.


— De toute façon, nous n’allons pas renoncer au
voyage maintenant. Même si nous n’avons rien à y faire, c’est merveilleux d’aller
dans l’Ouest. »


Le taxi arriva à l’aéroport avec dix minutes d’avance.
Frances Ray, inquiète, faisait les cent pas devant le bâtiment.


« Vous voici enfin ! s’écria-t-elle en se
précipitant au-devant de ses amies. J’avais si peur que vous ne manquiez l’avion.


— Nous t’avions promis d’être là, dit Ann en
riant. Maintenant, que sommes-nous censées faire de nos bagages ?


— L’employé va les porter. Il faut tout peser,
naturellement. Il paraît que l’avion sera très lourdement chargé; il est
complet et transporte beaucoup de courrier.


— Montre-nous le chemin, Frances, nous te suivons »,
déclara gaiement Ann.


Les deux jeunes filles accomplirent les formalités
nécessaires; elles donnèrent leurs noms et leur adresse à l’employé. Puis,
ressortant de l’aérogare, elles virent un steward placer leurs bagages dans un
beau quadrimoteur arrêté devant elles.


« Nous pouvons monter quand nous voudrons ?
questionna Ann.


— Oui. Il y a déjà quelques personnes à bord. Les
premières ont choisi leurs places. »


Au moment où les trois jeunes filles se dirigeaient vers les
marches, un petit homme replet les dépassa en courant, les pans de son manteau
flottant au vent.


« On dirait qu’il a peur qu’on ne l’oublie ! dit
Frances en riant.


— J’ai plutôt l’impression qu’il a perdu quelque
chose », déclara Liz en pressant le pas, car on venait d’appeler les
passagers pour l’embarquement.


En arrivant dans l’avion, elles entendirent le gros homme
questionner l’hôtesse :


« Vous êtes tout à fait sûre que mon sac de crocodile
marron n’est pas ici ? Il doit y être ! J’ai regardé partout ailleurs !





— J’ai regardé tous les bagages, monsieur Craven,
répondit la charmante jeune femme. Votre sac n’est pas à bord de l’avion.


— Alors, on me l’a volé !


— J’espère qu’il ne contenait rien de précieux.


— Justement si ! Je suis diamantaire à New
York. Si ce sac a disparu, j’attaquerai la compagnie; il faudra qu’elle me
rembourse.


— On va sans doute le retrouver, dit l’hôtesse d’un
ton encourageant. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


— Je l’ai posé, je ne me rappelle pas exactement
où… »


Pendant ce temps, Frances et ses amies se tenaient devant la
porte de l’avion; elles ne pouvaient pas entrer à cause de M. Craven qui
obstruait l’ouverture.


« Excusez-moi, dit soudain Liz. Pendant que nous
traversions le terrain, j’ai vu un steward qui emportait un grand sac marron
vers un avion, par là-bas.


— Le 17, à destination du Sud, précisa l’hôtesse.
Il doit partir juste avant nous.


— Etait-ce un sac de crocodile ? demanda le
négociant en reprenant espoir.


— Je crois que oui.


— Alors c’est peut-être le mien. Merci beaucoup
du renseignement ! » cria-t-il en se précipitant vers l’autre avion.


L’hôtesse tourna alors son attention vers les jeunes filles.
Elle leur désigna des places à l’arrière, puis les débarrassa de leurs manteaux
et leur offrit des magazines et du chewing-gum.


« J’espère que M. Craven ne va pas manquer le départ !
dit Liz en regardant par le hublot. Je ne me pardonnerai jamais si je me suis
trompée au sujet du sac ! »


Une minute plus tard, elle vit avec soulagement le passager
arriver en courant, suivi d’un steward qui portait un grand sac marron.


« Je l’ai retrouvé ! » haleta le joaillier
enchanté, en se laissant tomber sur un siège près des jeunes filles.


Quand il eut repris son souffle, il remercia Liz avec tant d’effusion
qu’elle en fut gênée. Heureusement on referma la porte, et l’avion se prépara à
partir.


Comme les moteurs se mettaient à vrombir, on aperçut un
autre individu qui traversait le terrain en courant. Il fit un signe de la main
au pilote qui coupa aussitôt les gaz.


« Je me demande pourquoi on retarde le départ, murmura
l’hôtesse en ouvrant la porte. Tous mes passagers sont là, monsieur,
déclara-t-elle au nouvel arrivant.


— Je suis l’inspecteur Cranshaw, mademoiselle,
dit celui-ci à voix basse. Je cherche un escroc; j’ai ordre de fouiller tous
les avions.


— C’est peut-être toi qu’il cherche, chuchota Ann
à Liz avec malice. Tu n’as pas fait de hold-up ces jours derniers ? »


L’inspecteur remonta l’allée centrale, examinant tous les
passagers avec attention. S’étant assuré que l’individu recherché ne se
trouvait pas à bord, il s’excusa auprès de l’hôtesse et descendit à terre.


On referma la porte une fois de plus. Mais quelques instants
après, tandis que le pilote emballait de nouveau ses moteurs, une vieille dame
qui se trouvait à l’avant commença à protester à voix haute :


« J’ai changé d’avis ! Je veux descendre ! »


L’hôtesse s’avança vivement vers elle.


« Pourquoi donc, madame ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
Vous êtes souffrante ?


— Je vais très bien, répondit sèchement la
vieille dame. Mais je sens que le voyage va mal se passer. Ce retard est un
mauvais présage.


— C’est une idée, madame, dit gentiment l’hôtesse.
Il nous arrive souvent d’avoir du retard. J’ai fait plus de huit cent mille
kilomètres sans jamais avoir le moindre ennui.


— C’est vrai ? demanda la vieille dame en se
rasseyant. Moi, c’est la première fois que je voyage en avion. Après tout, je n’ai
qu’à continuer. »


Cette décision avait quelque chose de comique car, même si
elle l’avait voulu, la pauvre Mme Bennigton – c’était son nom – ne
pouvait plus quitter l’avion. Celui-ci était encore à terre, mais prenait de la
vitesse pour s’envoler.


Ann et Liz trouvaient d’ailleurs qu’il mettait longtemps à
quitter le sol. Il s’éleva un instant, puis retomba sur la piste. Et on était
déjà presque au bout de celle-ci !


Frances avait dit aux deux sœurs que l’avion était
lourdement chargé. Elles jetèrent un regard vers l’hôtesse, qui avait pris sa
place habituelle à l’arrière du compartiment. Le visage de la jeune femme était
calme, cependant Ann et Liz constatèrent qu’elle se tenait assise très droite,
les doigts crispés sur son siège.


Les deux sœurs comprirent qu’elle ne voulait pas effrayer
ses passagers, mais qu’elle-même était inquiète. Au lieu de s’envoler, l’avion
trop lourd risquait de s’écraser au sol !















CHAPITRE XIV

IL ÉTAIT TEMPS !


 


ENFIN l’avion, arrivé au bout de la piste, décolla et s’éleva
lentement. Puis il prit de la vitesse et monta de façon normale. L’hôtesse
poussa un grand soupir et sourit. Ann et Liz se détendirent sur leurs sièges.
Le danger était passé !


Pendant quelque temps les deux sœurs s’absorbèrent dans la
contemplation du paysage. L’hôtesse leur désignait les points intéressants.
Quand elle n’était pas accaparée par Mme Bennigton, qui persistait à croire que
l’avion allait tomber d’une minute à l’autre, elle venait bavarder avec les
jeunes filles. Apprenant que celles-ci se rendaient à Slipper Creek, elle
déclara qu’elle connaissait très bien l’endroit.


« Je suis fiancée à un jeune homme qui possède un ranch
dans la région ! » leur dit-elle.


Elle ajouta que son fiancé la pressait de l’épouser
immédiatement, mais qu’elle lui avait demandé encore un délai de trois mois.


« Il va m’attendre à l’arrivée, annonça-t-elle en
riant. J’ai promis de lui donner ma réponse à ce moment-là !


— Vous êtes bien décidée ? interrogea
Frances Ray, curieuse.


— Pas tout à fait. Mais si je consens à me marier
cette semaine, je vous invite toutes les trois !


— Moi, je peux fournir la bague ! intervint
M. Craven, qui avait entendu la conversation. J’en ai une très jolie dans mon
sac, avec un motif de fleur d’oranger.


— Nous verrons, dit l’hôtesse en riant. J’aime
tant mon métier que j’ai du mal à le quitter. »


Le voyage fut si agréable que les sœurs Parker eurent
presque des regrets quand le moment arriva de prendre congé de leurs
compagnons. L’avion atterrit à l’aéroport le plus proche de Slipper Creek.


« Voilà papa ! s’écria Frances en voyant
apparaître un grand monsieur distingué, coiffé d’un chapeau à larges bords. Je
savais qu’il viendrait nous chercher ! »


M. Ray embrassa sa fille et salua cordialement les deux sœurs.


« Nous partons immédiatement pour le ranch »,
déclara-t-il en portant les bagages des voyageuses jusqu’à la voiture qui les
attendait.


Après une longue course à travers des canyons pittoresques
et de vertes collines, le petit groupe arriva enfin chez les Ray. La mère de
Frances, qui aimait la jeunesse, fit bon accueil aux amies de sa fille. A la
grande surprise d’Ann et de Liz, elle leur présenta deux grands et sveltes
étudiants qui étaient Dick et Glenn, les frères de Frances.


« Tu ne nous avais jamais dit que tu avais des frères !
reprocha Ann.


— Je croyais vous avoir parlé d’eux. Mais je ne m’attendais
pas moi-même à les trouver ici.


— Papa nous a écrit que tu venais, expliqua Dick
en souriant. Il fallait bien que nous te souhaitions ton anniversaire.


— Ça va être formidable ! » s’exclama
Frances ravie.


Dick et Glenn étaient des garçons charmants, qui se mirent
aussitôt en quatre pour distraire les visiteuses. Ils montrèrent à Ann et à Liz
les bâtiments et le corral et sellèrent des chevaux à leur intention.


« Est-ce qu’il y a un endroit où vous aimeriez aller ?
demanda Glenn.


— Oui, répondit Liz, le ranch de la famille
Blore. Nous avons beaucoup entendu parler de ses habitants.


— Eh bien, nous irons.


— Allons-y demain, proposa Frances. Nous
pourrions emporter un pique-nique.


— Ce serait très amusant ! » déclara
Ann avec enthousiasme.


Le lendemain matin, de bonne heure, les jeunes filles
préparèrent des sacs à dos et se mirent en route pour le ranch des Blore. Dick
et Glenn, retenus par leurs occupations, ne pouvaient les accompagner ce
jour-là. Les sœurs Parker étaient enchantées par la beauté du paysage.


« Je vous fais prendre le chemin des écoliers, leur
expliqua Frances. Vous n’êtes pas pressées d’arriver ?


— Nous sommes ravies, au contraire, de faire
cette magnifique promenade ! » protesta Liz.


A onze heures, les jeunes filles s’arrêtèrent pour déjeuner
à l’ombre d’un arbre. Elles firent boire leurs chevaux dans un ruisseau, puis
reprirent tranquillement leur route. Elles n’étaient pas encore bien loin quand
Frances, qui marchait devant, tira tout à coup sur ses rênes.


« La clôture est démolie ! s’exclama-t-elle. Notre
bétail passe dans les prés des Blore ! »


Frances indiquait un endroit où en effet s’ouvrait une
brèche assez large. Plusieurs bêtes s’étaient déjà échappées et les autres se
pressaient pour passer par l’ouverture.


La jeune fille éperonna son cheval et ramena le gros du
troupeau, puis commença à rassembler les égarées. Ann et Liz, comprenant ce que
voulait faire leur amie, se mirent en devoir de l’aider.


Certaines vaches s’entêtaient à courir dans la mauvaise
direction. Ann dut poursuivre au galop un bœuf bien décidé à lui échapper, mais
elle finit par le ramener à la raison.


Tout le bétail se trouva enfin rassemblé chez les Ray. Les
jeunes filles conduisirent le troupeau aussi loin que possible de la brèche,
puis placèrent une grosse branche en travers de celle-ci.


« Cela tiendra toujours quelques jours, expliqua
Frances tandis que les trois cavalières faisaient reposer leurs montures. En arrivant
chez les Blore, je téléphonerai à papa; il fera réparer la clôture
immédiatement.


— J’ai l’impression, moi, que les fils de fer ont
été coupés ! » observa Ann en les examinant de plus près.


Frances accourut à son tour.


« Mais tu as raison ! s’exclama-t-elle fâchée. Qui
donc a bien pu faire cela ?


— Ton père n’a pas d’ennemis ? questionna
Liz qui flairait un mystère.


— Pas à ma connaissance. Je ne peux pas
comprendre une chose pareille ! »


En se dirigeant vers le ranch des Blore, Frances resta
songeuse. Elle réfléchissait au problème de la clôture brisée et garda le
silence tout le long du chemin.


A la fin, cependant, elle s’arrêta au sommet d’une colline
et attendit que ses amies la rejoignissent. Puis, du bout de sa cravache, elle
désigna un bosquet situé à l’est.


« Vous voyez ce bouquet d’arbres ? C’est là que se
trouve le ranch des Blore.


— L’endroit paraît désert, remarqua Ann.


— Les bâtiments sont en mauvais état, répondit
Frances. Mme Blore n’est pas capable de s’en occuper, et les autres membres de
la famille ne s’y intéressent pas.


— Combien d’enfants a Mme Blore ? questionna
Liz, les yeux fixés sur la maison.


— Elle n’en a aucun à elle. Papa m’a dit que
Catherine et David étaient des enfants adoptés.


— Tiens ! fit Ann surprise. C’est intéressant
à savoir.


— Si David et Catherine sont là, nous ne serons
sans doute pas très bien reçues, remarqua Liz en descendant la pente. Nous
ferions peut-être mieux d’approcher avec précaution.


— Traversons le bosquet, proposa Frances. De
cette façon, on ne nous verra que quand nous serons tout près de la maison. »


En arrivant au petit bois, les jeunes filles mirent pied à
terre et prirent leurs chevaux par la bride. A peu de distance des bâtiments,
Liz, qui marchait la première, s’arrêta brusquement. Ann et Frances,
intriguées, firent de même.


Elles comprirent alors la raison de cette soudaine halte.
Une vieille dame, ses joues ridées inondées de larmes, sortait de la maison et
se dirigeait lentement vers le bois.















CHAPITRE XV

UNE ENTREPRISE PÉRILLEUSE


 


« C’EST Mme Blore ? demanda tout bas Liz à
Frances.


— Oui », répondit son amie sur le
même ton. Puis, remarquant un seau au bras de la vieille dame, elle ajouta :


« Elle va sans doute chercher de l’eau à la source. Le
ruisseau passe dans le bois.


— Est-ce qu’elle va nous voir ? questionna
Ann. Nous risquons de lui faire peur.


— Pas si nous restons là où nous sommes.


— Mme Blore n’est pas seule ! annonça tout à
coup Liz. Je vois un homme qui la suit – mais oui ! c’est David
Blore !


— Alors sa sœur et lui sont au ranch, murmura
Ann. Peut-être, si nous ne nous montrons pas, apprendrons-nous quelque chose d’important. »


A travers les branches, les trois jeunes filles virent David
Blore rattraper sa mère. Il lui parlait avec animation, mais elles ne
distinguaient pas ses paroles. La vieille dame secouait tristement la tête et
les larmes ruisselaient sur ses joues.


« Elle a l’air au désespoir ! chuchota Ann
intriguée. De quoi peut-il bien s’agir ? »


Mme Blore, suivie de David, s’avança vers la source qui se
trouvait tout près des trois amies. Elle remplit son seau et se laissa tomber
sur un banc, le visage dans ses mains.


« Ne dis rien, David, c’est inutile, fit-elle avec
tristesse. En tant que mère, ma vie est un échec. J’ai pourtant essayé de bien
vous élever, tous les deux. Mon mari et moi, nous vous avons aimés comme nos
propres enfants, mais vous nous avez déçus.


— Comment peux-tu parler ainsi, maman ? Tu
ne comprends pas.


— Je comprends beaucoup mieux que tu ne l’imagines,
David. Mon mari et moi, nous nous sommes tués de travail pour vous; nous vous
avons donné de l’instruction; nous avons essayé de faire de vous d’honnêtes
gens.


— Tu parles comme si Catherine et moi avions
commis un crime !


— Je ne sais pas… je ne sais pas, répéta la
vieille dame désolée. Vous dites et faites tous deux des choses qui m’épouvantent.
Vous réclamez constamment de l’argent…


— Maman, tu as vécu dans un ranch toute ta vie !
répondit le jeune homme avec impatience. Tu n’as pas l’air de te rendre compte
de ce que cela coûte de vivre décemment.


— Vous êtes devenus si dépensiers tous les deux !


— Catherine est jolie et a besoin de bien s’habiller,
expliqua David d’un air conciliant. Quant à moi, il faut que je fasse bonne
figure devant mes amis.


— Bonne figure ! Tu serais beaucoup plus
heureux si tu te contentais de vivre simplement.


— Nous ne voyons pas les choses de la même façon »,
répliqua David Blore d’un air las.


Avant qu’il pût en dire plus long, la cloche du déjeuner
sonna. Avec un grand soupir, la vieille dame se leva; David prit le seau, et
ils retournèrent ensemble vers la ferme.


« Nous sommes arrivées à un mauvais moment, remarqua
Ann quand tous deux eurent disparu. Ils vont se mettre à table.


— Je crois qu’il vaut mieux attendre, déclara
Liz. Tu n’es pas pressée, Frances ?


— Non, sauf que je voudrais bien téléphoner à
papa au sujet de cette clôture.


— J’avais oublié, murmura Liz en fronçant les
sourcils d’un air perplexe.


— Il y a un téléphone dans le bâtiment des
ouvriers, dit Frances. Je vais y aller; attendez-moi ici, près du ruisseau. »


Elle s’éloigna, tandis que les deux sœurs attachaient leurs
chevaux à des arbres. Dans le bâtiment des ouvriers, il n’y avait personne;
elle téléphona tranquillement, puis vint retrouver ses amies.


Les trois jeunes filles attendirent quelque temps au bord du
ruisseau. Elles avaient décidé d’accorder à la famille Blore trois quarts d’heure
pour déjeuner, mais moins d’une demi-heure plus tard la porte du ranch s’ouvrit.
David et Catherine sortirent, portant à deux une petite caisse.


Ann et Liz sautèrent sur leurs pieds. Elles avaient remarqué
que les deux jeunes gens semblaient redouter d’être vus.


« Que penses-tu qu’il y ait dans cette caisse ?
demanda Ann.


— Je voudrais bien le savoir ! répliqua Liz
avec animation. Si nous n’avions pas les chevaux… »


Elles remarquèrent que Catherine Blore et son frère se
disposaient à transporter la caisse jusqu’à une cabane voisine du ranch.


« Frances et moi, nous nous occuperons des chevaux,
proposa vivement Ann. Approche-toi de la cabane, Liz, et essaie de voir quelque
chose. J’ai l’impression que c’est important. »


Liz ne se le fit pas dire deux fois. Elle traversa le
bosquet sans faire de bruit et approcha de la cabane par-derrière. Puis elle se
glissa jusqu’à une fenêtre et regarda à l’intérieur.


Catherine Blore et son frère avaient ouvert le coffre. Sous
les yeux éblouis de Liz, ils en tirèrent une quantité de pierres précieuses qu’ils
partagèrent en petits paquets. Il y avait des diamants, des rubis et des
pierres vertes qui devaient être des émeraudes.


« Mais ils ont là toute une fortune en joyaux !
pensa Liz effarée. Il est impossible que cela leur appartienne ! »


Elle songea aussitôt que David Blore et sa sœur devaient
faire la contrebande des bijoux. Cela expliquait que la jeune femme eût cherché
à échapper à la douane en essayant de faire croire qu’elle s’était noyée. Son
frère et elle avaient sans doute apporté leur butin au ranch pour le dissimuler
en attendant de pouvoir le vendre sans risque.


Tout à coup Liz entendit un bourdonnement caractéristique et
leva les yeux. Un petit avion de tourisme décrivait des cercles au-dessus d’une
prairie voisine, cherchant évidemment un point d’atterrissage.


« Il est temps que je m’éloigne, se dit la jeune fille.
Ou bien je finirai par me faire prendre ! »


Elle ne put cependant s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil
dans la cabane. Catherine et David Blore, ayant entendu l’avion, se hâtaient d’achever
leur besogne.


« Ils attendent évidemment quelqu’un »,
pensa Liz en retournant dans le bois.


Elle mit rapidement Ann et Frances au courant de ce qu’elle
avait surpris.


« Je voudrais qu’oncle Dick soit ici !
acheva-t-elle en fronçant les sourcils. Il saurait, lui, ce qu’il faut faire de
ces gens ! »


Les jeunes filles virent l’avion se poser tranquillement à
quelque distance. Le pilote, un individu grand et maigre, entre deux âges, se
dirigea vivement vers le ranch. Sa démarche rappelait quelque chose aux sœurs
Parker.


« Ed Newsome ! s’exclama Ann en le voyant
approcher. Eh bien, pour une surprise… !


— Le mystère augmente de minute en minute ! »
ajouta Liz surexcitée.


Catherine et David Blore parurent sur le seuil de la cabane
et accueillirent le pilote en vieil ami. Tous trois se dirigèrent vers le
ranch.


« Tout est maintenant clair comme le jour ! fit
Liz avec angoisse. Ils ont préparé les pierres pour que Newsome les emporte en
avion !


— Il ne faut pas les laisser faire ! déclara
énergiquement Ann. Démolissons l’avion pour qu’il ne puisse pas repartir !


— Je ne m’y connais pas assez en mécanique pour
cela, avoua Liz désolée.


— Moi, je crois que je peux mettre l’appareil
hors d’état de s’envoler, dit Frances, qui venait d’avoir une idée.


— Comment ? demandèrent ensemble les deux
sœurs.


— Je vais m’approcher avec mon cheval et lui
faire donner des ruades dans l’hélice.


— Non, c’est trop dangereux ! protesta
aussitôt Ann. Il pourrait te désarçonner.


— Je n’ai pas peur, répondit la jeune fille. Je
suis bonne cavalière. Je suis sûre de pouvoir m’en tirer. »


Avant que les deux sœurs pussent l’arrêter, Frances sauta en
selle et s’éloigna au trot. Courageusement, elle força le cheval récalcitrant à
s’approcher de l’avion. L’animal se mit à ruer et à se cabrer. A ce moment, Ed
Newsome sortit de la maison en courant.


« Eh bien ? qu’est-ce que vous faites ? »
cria-t-il avec colère.


Ann et Liz tremblaient que leur plan ne fût découvert, mais
Frances joua une comédie très habile. Elle expliqua que son pied s’était pris
dans l’étrier et qu’elle ne pouvait ni se dégager ni contenir sa monture.


« Bravo, Frances ! » murmura Ann.


L’instant d’après, sa joie se transforma en terreur. La
comédie de Frances était devenue réalité ! En galopant vers le bosquet, le
cheval la jeta à terre et la traîna sur le sol.


Les deux sœurs ne savaient que faire. Il leur fallait porter
secours à Frances, mais, ce faisant, elles révélaient leur présence à Newsome
et perdaient sans doute tout espoir de démasquer les contrebandiers.


Heureusement pour elles, le pilote se souciait beaucoup plus
de son avion que du sort de la jeune cavalière. Sans accorder un seul regard à
Frances ou à sa monture, il courut à la prairie pour constater l’étendue des
dégâts.


« C’est le moment, Ann ! dit Liz en surgissant du
couvert. Si nous faisons vite, il ne nous verra pas ! »












CHAPITRE XVI

LES VOLEURS DE BÉTAIL


 


TANDIS QUE toute l’attention de Newsome se portait sur son
avion endommagé, les sœurs Parker sortirent vivement de l’abri des arbres. Ann
saisit la bride du cheval, et Liz dégagea Frances de l’étrier.


« Tu n’es pas gravement blessée ?
interrogèrent-elles avec angoisse.


— Je me suis tordu la cheville, répondit la jeune
fille en faisant la grimace. Et j’ai la joue tout écorchée. Ça me fait mal.


— Rien de cassé ?


— Je ne crois pas. Mais mon genou me fait mal
aussi.


— Appuie-toi sur moi, dit Liz en aidant son amie
à regagner le bosquet.


— Le pire, c’est que je ne suis pas sûre d’avoir
vraiment endommagé l’avion ! déclara tristement Frances. Cet individu est
sorti de la maison avant que j’aie eu le temps de faire ce que je voulais.


— Ne te tourmente pas pour cela, protesta
gentiment Ann. Nous sommes trop heureuses que tu ne te sois pas tuée. Ce que tu
as fait était très dangereux.


— Seras-tu capable de rentrer chez toi à cheval ?
interrogea Liz en regardant d’un air de doute la jambe blessée de son amie.


— Oui, je crois, répondit courageusement la jeune
fille.


— Alors si nous partions tout de suite ?
suggéra Ann inquiète. M. Newsome peut chercher Frances, et il vaut mieux qu’il
ne nous trouve pas ici.


— Et les pierres ? demanda Liz.


— Nous ne pouvons pas nous attarder pour quoi que
ce soit, déclara Ann avec décision. Nous risquons de nous faire prendre. Le
mieux, à mon avis, c’est de rentrer au ranch et de prévenir le shérif.


— Oui, reconnut sa sœur après un moment de
réflexion. Nous ne sommes pas de force à l’emporter seules sur ces trois bandits. »


Les deux sœurs aidèrent Frances à se remettre en selle, puis
toutes trois reprirent le chemin de la grand-route. Pour autant qu’elles
pouvaient en juger, personne au ranch ne les avait vues.


Le trajet de retour leur demanda une bonne heure : la
jambe de Frances la faisait tant souffrir qu’elle ne pouvait prendre ni le trot
ni le galop. Elle supplia Ann et Liz de partir devant, mais celles-ci
refusèrent de l’abandonner.


En arrivant, à la fin de l’après-midi, Frances fut aussitôt
mise au lit. On appela le médecin. M. et Mme Ray furent stupéfaits d’apprendre
ce qui s’était passé; ils téléphonèrent au shérif et lui demandèrent d’envoyer
perquisitionner chez les Blore.


« J’y vais moi-même, déclara le shérif. Cette affaire
paraît sérieuse. »


Mais avant qu’il pût se mettre en route, il reçut un autre
coup de téléphone l’avertissant qu’un groupe de voleurs de bétail avait été
aperçu dans la montagne. Il jugea qu’il était plus important de prendre des
voleurs sur le fait que d’effectuer une perquisition qui ne donnerait peut-être
aucun résultat, et partit sans tarder dans la direction qu’on lui indiquait.


Au ranch des Ray, Ann et Liz se figuraient que la police
était chez les Blore. Elles ne firent donc elles-mêmes aucun plan à ce sujet,
mais aidèrent leur hôtesse à préparer la fête d’anniversaire qui devait avoir
lieu le soir.


Le médecin avait soigné la jambe de Frances et prescrit une
pommade sur sa joue, de sorte qu’après quelques heures de repos elle fut
capable de circuler de nouveau.


« C’est bien ma chance ! grommelait-elle en
boitillant d’une pièce à l’autre. C’est mon anniversaire et je ne pourrai même
pas danser !


— Tu pourras manger du gâteau et de la glace ! »
lui dit Ann pour la consoler.


La famille Ray était très aimée dans le voisinage; beaucoup
de personnes, jeunes et vieilles, étaient invitées à la fête. A sept heures, on
commença à les voir arriver : cow-boys, propriétaires de ranches avec
leurs femmes et leurs filles. L’orchestre se mit à jouer, et la maison résonna
de joyeux rires.


Ann et Liz, présentées à toute l’assistance, ne manquèrent
pas de cavaliers. Malgré sa blessure, Frances s’amusait beaucoup aussi.


Peu après neuf heures, alors que la fête battait son plein,
Dick Ray entendit un bruit de sabots dans la cour. Un cheval s’arrêta devant la
porte.


« C’est le shérif ! annonça le jeune homme.


— Il a le bras en écharpe ! ajouta Glenn. On
a tiré sur lui ! »


Les deux jeunes filles sautèrent par la fenêtre ouverte et
aidèrent le shérif à descendre de cheval. Les invités sortirent de la maison.


« Il s’est battu avec la famille Blore ! »
dit Ann à sa sœur. Le shérif l’entendit et hocha la tête.


« Je n’y suis pas allé, déclara-t-il. J’ai voulu
poursuivre les voleurs de bétail, mais ils m’ont eu. Ils se cachent dans la
montagne au sud de Red Gulch. J’ai besoin d’hommes. »


Les cow-boys coururent aussitôt chercher leurs chevaux.
Bientôt le shérif reprit la route, escorté d’une petite troupe de cavaliers.


« C’est la fin de la fête, soupira Frances, mais nous
avons eu le temps de bien nous amuser. »


Ann et Liz gardèrent le silence. Elles s’inquiétaient de ce
qui se passait au ranch des Blore. Elles avaient compté sur le shérif pour
procéder à une perquisition en règle, et maintenant elles constataient qu’il n’avait
rien fait. A présent que tous les hommes étaient à la poursuite des voleurs de
bétail, elles n’avaient rien à espérer de la police. Elles ne pouvaient même
pas retourner seules chez les Blore, car on avait emprunté leurs chevaux.


« La seule chose à faire est d’attendre jusqu’à demain,
déclara Liz désappointée. C’est la malchance, voilà tout. »


Assez tard dans la nuit, Dick et Glenn revinrent dire qu’on
n’avait pas trouvé les voleurs. Ils ne donnèrent pas beaucoup de détails sur la
poursuite, car ils étaient recrus de fatigue et allèrent se coucher aussitôt.


Le lendemain matin, ils s’éveillèrent fort tard.


« Il ne faut pas attendre pour retourner chez les
Blore, dit Liz à sa sœur avec inquiétude.


— Frances ne peut plus nous y conduire, objecta
Ann.


— Non. Elle n’est pas capable de rester aussi
longtemps à cheval. Il faut y aller seules. »


Les deux sœurs sellèrent leurs chevaux et se mirent en
route.





« J’espère que tu connais le chemin, remarqua Ann au
tournant d’une piste.


— Je n’y ai pas fait grande attention, mais nous
devrions le trouver. »


Elles finirent par arriver, en effet, non sans essuyer bon
nombre de mésaventures. Deux fois de suite, Liz se trompa de chemin. Une autre
fois, tandis qu’elles traversaient un troupeau, son cheval fut chargé par un
taureau furieux. Seuls son sang-froid et ses qualités d’écuyère la sauvèrent du
désastre. Puis, comme si elles n’avaient pas déjà eu assez d’ennuis, le cheval
d’Ann glissa dans un trou et se mit à boiter.


« Tout semble contre nous ce matin ! soupira Liz
en approchant enfin du ranch des Blore. Je me demande ce qui va nous arriver
maintenant. »


Ann regardait la prairie dans laquelle s’était posé l’avion
de Newsome.


« C’est ce que je craignais, Liz ! s’exclama-t-elle.
L’avion est parti !


— Alors que faut-il faire ?


— Nous allons simplement sonner et demander à Mme
Blore où est allé M. Newsome. »


Liz ayant approuvé d’un signe, toutes deux pénétrèrent dans
la cour et attachèrent leurs chevaux à un poteau. Tout à coup Mme Blore parut
sur le seuil. Elle regarda avec surprise les deux jeunes filles qu’elle ne connaissait
pas. Mais quand Ann lui expliqua qu’elles étaient des amies de la famille Ray,
la vieille dame sembla se détendre.


« Nous sommes en train de nous promener, ajouta la
jeune fille.


— Vous êtes toute seule aujourd’hui ?
questionna négligemment Liz.


— Oui, murmura tristement Mme Blore. Mon fils et
ma fille sont partis avec un individu fort antipathique qui est arrivé ici en
avion. Je les ai mis en garde contre lui, mais ils ne m’écoutent jamais.


— Est-ce qu’ils vous ont dit où ils allaient ?
interrogea vivement Ann.


— Non. Catherine et David ne me disent plus rien.
Je me tourmente tellement à leur sujet que je n’en dors pas – j’en suis
littéralement malade.


— Pourquoi ne pas vous reposer un peu maintenant ?
proposa gentiment Ann. Essayez de vous calmer. Cela ne sert à rien de se
tourmenter ainsi. »


Les deux sœurs aidèrent la vieille dame à s’allonger. Puis
elles ressortirent ensemble.


« C’est l’occasion ou jamais d’inspecter la cabane,
proposa Liz.


— Je te parie bien que les pierres ont disparu !
fit Ann d’un air sombre. Tout va de travers aujourd’hui.


— Même si ces bandits ont emporté leur trésor,
nous pourrons trouver des indices qui nous permettront de les faire arrêter.


— Tu as raison, reconnut Ann. Puisque nous sommes
ici, profitons-en pour y jeter un coup d’œil. »


Les deux jeunes filles se dirigèrent vers le bosquet, mais
elles avaient à peine fait quelques pas que Liz poussa brusquement sa sœur
derrière un buisson.


« Regarde, Ann ! »


Deux hommes, que les sœurs Parker n’avaient jamais vus,
sortaient du petit bois. Leurs visages étaient sales, leurs vêtements déchirés;
à les voir, on pouvait deviner qu’ils s’étaient cachés dans la forêt toute la
nuit. Ils jetèrent autour d’eux un regard soupçonneux, puis, rassurés sans
doute, se glissèrent sans bruit vers la cabane où ils entrèrent.


« Liz, ils veulent se cacher ici ! murmura Ann à
sa sœur. Et sais-tu ce que je pense ? Ce sont deux des voleurs de bétail
qui ont échappé au shérif ! »














 





Deux hommes sortaient du petit bois.












CHAPITRE XVII

DANS LES TOILES D’ARAIGNÉE


 


APRÈS une courte discussion, Ann et Liz s’avancèrent
doucement vers la cabane et jetèrent un coup d’œil par la fenêtre. Les deux
hommes parlaient entre eux.


« C’est mauvais pour nous ici, Bill, disait l’un. Si le
shérif vient fourrer son nez dans les parages, nous sommes faits comme des
rats.


— Ce qu’il faut, déclara l’autre, c’est trouver
des canassons frais et filer dans le canyon. Viens avec moi. »


Avant que les deux sœurs eussent le temps d’intervenir, les
deux hommes s’élancèrent vers la cour où elles avaient laissé leurs montures.


« Arrêtez ! cria Ann. Ce sont nos chevaux ! »


Les deux voleurs sautèrent en selle et leur firent un geste
ironique en s’éloignant.


« Nous voilà bien ! soupira Liz navrée. Comment
allons-nous rentrer chez les Ray ? »


Tandis qu’elles discutaient de leur embarras, les deux
jeunes filles entendirent un martèlement de sabots. La troupe du shérif se
dirigeait vers le ranch ! Quelques minutes plus tard, un groupe d’une
quinzaine d’hommes stoppait devant elles.


« Nous pensions trouver les voleurs par ici, cria celui
qui venait en tête. Vous ne les auriez pas vus ?


— Si ! répondit Ann; ils nous ont pris nos
chevaux pour se sauver.


— Dans quelle direction ?


— Par là; ils ont dit qu’ils filaient vers le
canyon. Il n’y a pas cinq minutes qu’ils sont partis !


— En route ! s’écria le shérif en éperonnant
sa monture. Nous les rattraperons ! »


M. Ray, qui faisait partie de la troupe, ne suivit pas les
autres, car il se rendait compte qu’Ann et Liz n’avaient aucun moyen de
regagner la maison. Or, c’étaient des femmes et ses invitées par-dessus le
marché.


« Nous sommes navrées d’avoir laissé prendre vos
chevaux, dit Ann.


— Ce n’était pas votre faute. D’ailleurs nous les
retrouverons. »


Il téléphona chez lui et, un moment plus tard, Dick et Glenn
amenèrent des chevaux aux jeunes filles. En rentrant au ranch, Ann et Liz
racontèrent à la famille Ray la disparition de Catherine et de David Blore.


« Il faut prévenir votre oncle immédiatement, conseilla
M. Ray.


— C’est ce que nous pensions faire »,
acquiesça Liz.


L’après-midi, les deux sœurs envoyèrent donc un radiogramme
à bord du Balaska, avertissant le commandant Parker que Catherine Blore
était bien vivante, mais qu’elle venait de disparaître une fois de plus.


Frances, qui se sentait beaucoup mieux, se rendit à la ville
en voiture avec ses amies. Ensuite, elles retournèrent chez Mme Blore porter à
la vieille dame du bouillon et d’autres aliments que Mme Ray avait préparés
pour elle.


« Pendant que tu les lui donneras, Frances, suggéra
Liz, Ann et moi voudrions bien fureter un peu autour de la maison. Nous
espérons faire encore quelques découvertes intéressantes.


— Prenez tout le temps qu’il vous faudra, dit
Frances. Je me reposerai en vous attendant. »


Les deux jeunes filles se rendirent aussitôt dans la cabane.
Elles trouvèrent celle-ci entièrement vide et fort sale. De grands festons de
toiles d’araignée pendaient du plafond.


Comme Ann et Liz s’y attendaient, les paquets de pierres
précieuses avaient disparu. On ne pouvait pas espérer que David Blore et sa
sœur laisseraient derrière eux un pareil trésor.


« Quel endroit affreux ! murmura Ann en ôtant avec
dégoût de sa manche un long filet gris. C’est vraiment le paradis des araignées ! »


Elle jeta les yeux sur une toile particulièrement épaisse
qui tapissait un coin de la cabane où Catherine et son frère s’étaient
accroupis pour faire leurs paquets. A demi dissimulé par le réseau poussiéreux
se trouvait un petit morceau de papier.





« Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-elle.
Un indice ? »


Elle ôta le papier de son nid de toile d’araignée et l’approcha
de la fenêtre.


« Liz, viens voir ! appela-t-elle d’une voix
étonnée. C’est curieux ! »


Sa sœur accourut et regarda par-dessus son épaule. Le papier
portait l’en-tête du Balaska ! En bas était griffonné le nom de
Catherine, avec une date correspondant à celle de son voyage sur le paquebot du
commandant Parker.


Suivait une liste encore plus significative :


 


65 diamants


5 rubis


6 émeraudes


40 perles


 


Comme le papier avait été déchiré, on pouvait penser que la
liste n’était pas complète.


« C’est un indice très important, déclara Ann avec
animation. En somme, cela prouve que Catherine Blore, quand elle était à bord
du bateau d’oncle Dick, avait les pierres en sa possession !


— En effet, reconnut Liz. Il n’y a pas le moindre
doute que son frère et elle ne soient des contrebandiers !


— Les pierres qu’elle a introduites en Amérique
doivent représenter une fortune ! Soixante-cinq diamants ! Peux-tu
imaginer ça ?


— Et nous les avons laissés filer, son frère et
elle ! gémit Liz. Ah ! nous sommes de belles détectives, toutes les
deux !


— Ce n’est pas notre faute. Tout s’est tourné
contre nous. De toute façon, David et Catherine reviendront bien un jour voir
leur mère. Alors on pourra les arrêter.


— Je ne suis pas sûre qu’ils reviendront, Ann.
Ils ne se soucient guère d’elle.


— En tout cas, cet indice de la toile d’araignée
devrait être précieux pour la police. Je garde le papier. »


Ann plia soigneusement la feuille et la mit dans sa poche.
Après s’être assurées que la cabane ne contenait aucun autre renseignement de
valeur, les deux sœurs retournèrent au ranch. Frances les attendait à la porte.


« Je suis inquiète au sujet de Mme Blore,
chuchota-t-elle.


— Elle va plus mal ? interrogea Liz.


— Oui, elle a la fièvre et ne cesse de parler de
ses enfants adoptifs. J’ai peur que la pauvre femme ne perde la tête. »





Les sœurs Parker suivirent leur camarade dans la chambre où
la vieille dame reposait sur des oreillers. Elles constatèrent aussitôt que Mme
Blore allait moins bien que la veille.


« Comment Catherine et David ont-ils pu me faire ça ?
se lamentait-elle. Je me suis occupée d’eux depuis qu’ils étaient tout petits.
Maintenant que je suis vieille et que j’ai besoin d’eux, ils m’abandonnent !


— Vous pensez qu’ils n’ont pas l’intention de
revenir ? s’informa Ann en arrangeant les oreillers.


— Je ne sais pas, gémit la vieille dame. Ils sont
partis sans un mot d’explication !


— Ils ne se sont peut-être absentés que pour
quelques jours », dit Liz pour la consoler, espérant que les événements
lui donneraient raison.


Ann et elle avaient pitié de Mme Blore, mais elles ne
pouvaient s’empêcher de penser qu’il vaudrait mieux pour la pauvre femme ne
jamais revoir ses enfants. Tandis qu’elles cherchaient quelque chose de réconfortant
à lui dire, elles entendirent frapper à la porte.


« Je vais ouvrir, proposa Ann, plutôt soulagée de
quitter la chambre.


— C’est sûrement pour moi ! » insista
Mme Blore en cherchant à passer sa robe de chambre.


Malgré les protestations des jeunes filles, elle suivit Ann
jusqu’à la porte. Le visiteur était M. Craven, qui eut un large sourire en
reconnaissant la petite Parker.


« Je ne pensais pas avoir le plaisir de vous revoir
aussi tôt ! dit-il aimablement. Vous habitez ici ?


— Non, nous sommes en visite, expliqua Ann en
faisant entrer le diamantaire. Mme Blore n’est pas très bien.


— Oh ! je suis désolé ! » fit M.
Craven.


Il se tourna vers la vieille dame.


« Vous préférez peut-être que je revienne voir les
pierres une autre fois ?


— Les pierres ? interrogea Mme Blore sans
comprendre.


— Oui, on m’a fait savoir que vous demandiez un
expert pour évaluer une collection de pierres précieuses, que vous voudriez
vendre.


— Vous devez vous tromper. Je n’ai pas de pierres
précieuses, déclara-t-elle avec fermeté.


— Voyons, c’est bien ici le ranch de M. Blore ?
s’informa M. Craven très intrigué.


— Oui, mais je n’ai jamais entendu parler de ces
pierres.


— Je suis pourtant sûr… »


Ici, M. Craven s’arrêta net; il venait de s’apercevoir qu’Ann
lui faisait signe de se taire.


« Oh ! monsieur, dit celle-ci avec un regard
significatif, vous devez avoir grand-soif après avoir fait cette longue route.
Vous n’avez pas envie de boire un verre d’eau ?


— C’est-à-dire que…


— Je vous conseille l’eau de la source, ajouta
vivement Liz. Ma sœur et moi, nous allons vous y conduire.


— Oui… oui, bien sûr… », balbutia le
diamantaire, comprenant que les jeunes filles cherchaient à l’attirer
au-dehors.


Laissant Mme Blore à la garde de Frances, les deux sœurs
conduisirent M. Craven à quelque distance de la maison.


« Vous avez quelque chose à me dire ? demanda-t-il
un peu étonné.


— Oui, répondit Ann, au sujet de ces pierres
précieuses. Nous ne voulons pas que Mme Blore l’entende, car elle est loin de
soupçonner la vérité. Nous sommes presque sûres que ses enfants adoptifs,
Catherine et David, font de la contrebande. »


Elle rapporta au diamantaire tout surpris la découverte que
sa sœur et elle avaient faite dans la cabane, puis lui montra le papier qui
portait la liste des pierres.


« C’est stupéfiant ! déclara-t-il après avoir lu.
M. David Blore, comme je vous l’ai dit, est entré en contact avec la maison
pour laquelle je travaille. Et cette liste concorde parfaitement avec celle qu’il
nous a envoyée. »


M. Craven promit aux deux jeunes filles qu’il ferait tout
son possible pour découvrir les voleurs. Il s’engagea à les prévenir aussitôt,
s’il recevait des renseignements valables.


Tous trois rentrèrent alors dans la maison où Frances les
attendait. Après une brève conversation avec le diamantaire, Frances, apprenant
qu’il était descendu à l’hôtel, l’invita à dîner au ranch des Ray.


« Merci beaucoup ! dit-il avec reconnaissance. C’est
un peu triste d’être seul à l’hôtel ! »


Une heure plus tard, la petite troupe arrivait au ranch. Mme
Ray reçut très cordialement l’invité. Puis elle annonça aux jeunes filles qu’elle
avait des nouvelles à leur communiquer.












CHAPITRE XVIII

UNE AGRESSION


 


« PEU APRÈS votre départ, dit Mme Ray, j’ai reçu un
message du ranch des Larrabe. On y célèbre ce soir un mariage auquel vous êtes
tous conviés. Le jeune Jim Larrabe épouse une jeune fille qui s’appelle Betty
Brown.


— Maman, c’est l’hôtesse de l’air dont je t’ai
parlé ! s’écria Frances ravie.


— Jim Larrabe est un charmant garçon, déclara Mme
Ray avec chaleur. Ils formeront un joli couple.


— Quel beau mariage cela va être ! s’exclama
Frances. Nous irons tous, bien entendu. Et M. Craven viendra avec nous. »


Après le dîner, tous les membres de la famille Ray et leurs
amis se rendirent au ranch des Larrabe par un beau clair de lune. De nombreux
invités étaient déjà arrivés. La maison était magnifiquement décorée de fleurs
et de fougères. Betty Brown, toute rose et animée, emmena les jeunes filles
dans sa chambre pour qu’elles l’aident à s’habiller.


« Ce n’est vraiment pas un mariage dans les règles !
fit-elle en riant. Pas de voile, pas de demoiselles d’honneur, pas même une
robe neuve ! Mais, quand je décide quelque chose, c’est toujours au
dernier moment.


— Vous évitez ainsi bien des tracas !
déclara Ann en souriant.


— Votre robe, en tout cas, est ravissante, ajouta
Liz avec admiration. Et vous aussi.


— Merci beaucoup, répondit la mariée. Je me sens
radieuse et un peu émue, comme si je marchais sur des nuages. »


Jamais les jeunes filles n’avaient assisté à un mariage
aussi gai et sans façon. La cérémonie fut simple, mais émouvante. Le fiancé
glissa au doigt de Betty Brown un anneau portant un motif de fleurs d’oranger.


Ensuite on servit des rafraîchissements, un énorme gâteau de
noces, puis l’orchestre commença à jouer des airs de danse. Enfin les jeunes
mariés partirent sous une averse de confetti, pour une destination inconnue,
dans une voiture ornée de rubans blancs.


« Je suis sûre qu’ils seront très heureux, déclara Liz
en regardant l’automobile disparaître au tournant de la route. Quel joli
mariage ! »


Quelques-uns des invités commençaient à prendre congé. Alors
que les sœurs Parker se dirigeaient vers la voiture des Ray, elles entendirent
un cri de colère dans la direction du corral.


« On m’a pris mon cheval ! s’écria un des cow-boys.


— Le mien aussi ! » ajouta un autre.


On entoura les deux jeunes gens. Au début, on pensa qu’il s’agissait
d’une farce, mais on s’aperçut bientôt que les chevaux manquants avaient été
remplacés par deux autres.


« Ceux-ci ne sont pas à nous ! remarqua un des
cow-boys.


— On dirait ceux qu’on nous a volés au ranch des
Blore ! s’exclama Ann en arrivant à son tour. Mais oui, ce sont bien eux,
Liz ! Tu te rappelles que le mien boitait un peu. »


On appela M. Ray, qui reconnut les chevaux comme lui
appartenant.


« Ce sont les voleurs qui ont fait ça !
déclara-t-il avec colère. Ce que je ne peux pas comprendre, c’est pourquoi ils
opèrent toujours dans notre région. Ils ne peuvent donc pas aller plus loin ?


— Ils n’ont pas fini de nous ennuyer !
ajouta un des hommes. Je parie qu’ils sont en train de préparer un coup. Qu’en
dites-vous, les gars ? On les poursuit ? »


Il y eut un murmure d’assentiment. Aussitôt tous les
cow-boys coururent seller leurs montures. M. Ray, fatigué par sa longue
journée, décida de laisser les jeunes partir sans lui. Il préférait prendre un
des chevaux qu’il venait de récupérer et rentrer au ranch en menant l’autre par
la bride. Comme un voisin proposait de ramener sa femme, on laissa la voiture à
Frances, à ses frères et à ses invitées.


« Dick, demanda Ann quand ils partirent enfin,
voudriez-vous revenir par le ranch des Blore ?


— Certainement ! Cela ne nous allongera
guère que de un kilomètre. Vous avez peur que Mme Blore n’aille plus mal ?


— Je m’inquiète de la savoir seule, répondit la jeune
fille. Surtout avec ces voleurs qui rôdent dans les environs. »


Un moment plus tard, la voiture approchait du ranch des
Blore. Les jeunes gens remarquèrent qu’il y avait de la lumière à l’une des
fenêtres.


« J’ai l’impression que tout est normal, dit Frances.


— Ann, la porte de la cabane est ouverte ! s’exclama
Liz en se penchant sur son siège.


— Nous l’avions pourtant refermée ! ajouta
sa sœur.


— En effet, et je ne crois pas que Mme Blore ait
eu la force de sortir.


— Allons voir », proposa Dick.


Il arrêta la voiture. Ann et Liz en tête, ils sautèrent à
terre et coururent vers la cabane. Glenn promena le rayon de sa lampe de poche
à l’intérieur.


« Ann, remarqua Liz aussitôt, on a touché aux toiles d’araignée !


— C’est vrai, elles sont toutes arrachées !


— Qu’est-ce que cela a de si étonnant ?
interrogea Dick surpris.


— Nous avons trouvé dans une de ces toiles un
morceau de papier…, un papier très important ! expliqua brièvement Liz.


— Alors on dirait que quelqu’un est revenu le
chercher, déclara Dick pensif.


— A moins que ce quelqu’un n’en ait voulu aux
joyaux ! répondit Ann. Je me demande qui cela peut bien être.


— En tout cas, on n’a rien trouvé ! ajouta
Liz avec satisfaction. Les Blore ont emporté les pierres et nous, le papier. »


Les jeunes gens refermèrent la porte de la cabane et se
dirigèrent vers leur voiture.


« Je ne sais pas s’il faut aller voir Mme Blore, dit
Frances d’un air de doute. Il est si tard que nous risquons de lui faire peur
en frappant.


— Je n’avais pas pensé à cela, reconnut Ann. Mais
elle a dû entendre la voiture.


— Ecoutez ! lit Glenn en s’arrêtant net. Qu’est-ce
que c’était que ça ?


— Oh ! toi, tu entends toujours quelque
chose ! répliqua sa sœur. Je n’ai rien remarqué du tout.


— Il m’a semblé entendre un cri plaintif.


— C’était sans doute une bête sauvage ou un
oiseau », répondit Frances en haussant les épaules.


Elle parlait encore quand le bruit se renouvela. Cette fois,
tout le monde l’entendit.


« Ce cri vient de la maison ! s’exclama Ann.
Croyez-vous que Mme Blore… ? »


D’un seul élan, les jeunes gens se précipitèrent vers la
maison. Quoique la lumière fût allumée, on n’entendait personne aller et venir
à l’intérieur. Lorsque Dick frappa à la porte, le gémissement se fit plus fort.


« C’est bizarre, murmura-t-il.


— Il se passe quelque chose ! s’écria Liz
anxieuse. Mme Blore est peut-être très malade ! »


Dick essaya d’ouvrir, mais la porte était fermée à clef.


« Essaie la fenêtre, dit-il à son frère.


— Fermée aussi.


— Alors, intervint Ann, il va falloir briser la
vitre. De toute façon, il faut entrer. »


Le jeune Ray enfonça la fenêtre à l’aide d’une pierre, puis
se glissa par l’ouverture et fit entrer les autres. A la vue de la pièce, les
sœurs Parker restèrent épouvantées. Habituellement propre et bien rangée, elle
se trouvait dans le plus affreux désordre. Les meubles étaient renversés et
brisés, les tiroirs vidés. On avait même soulevé plusieurs lames du parquet.


« Que s’est-il passé ici ? s’écria Frances
effrayée. Où est Mme Blore ? »


Un gémissement douloureux lui répondit. La vieille dame
gisait à terre, les mains meurtries et écorchées, une blessure saignante à la
tête.


Les jeunes gens la soulevèrent doucement et la posèrent sur
le divan. Son visage se convulsa; elle poussa un nouveau cri.


« Qui vous a mise dans cet état ? questionna Liz.
Dites-nous ce qui est arrivé.


— Deux hommes…, murmura Mme Blore d’une voix
faible. Ils m’ont frappée parce que… je n’avais pas de pierres précieuses ! »


Son corps maigre frissonna; sa tête retomba sur l’oreiller
où elle resta sans mouvement.












CHAPITRE XIX

LA BOITE NOIRE


 


« MADAME BLORE est morte ? chuchota Frances
terrifiée. Mon Dieu ! c’est affreux.


— Non, répondit Liz en se penchant sur la vieille
dame. Elle dort. Elle a dû passer des moments terribles. Maintenant elle est à
bout de forces.


— Je n’aurais jamais cru qu’il puisse y avoir des
gens assez méchants pour attaquer une vieille dame sans défense ! déclara
Frances, indignée.


— C’était évidemment quelqu’un qui savait que
Catherine et David avaient des joyaux en leur possession, dit Liz pensive.


— Je regrette que Mme Blore n’ait pas eu le temps
de tout nous raconter avant de s’endormir ! soupira Ann en fronçant les
sourcils.


— Je crois qu’il faudrait un médecin, intervint
Glenn. Dick et moi, nous pourrions aller en chercher un à la ville.


— Faites-le, je vous en prie ! répondit Liz
avec un sourire de reconnaissance. Vous feriez peut-être bien de ramener aussi
une infirmière. Je crains que Mme Blore ne puisse pas se lever avant longtemps. »


Après le départ de Glenn et de Dick, les deux sœurs firent
chauffer de l’eau et tamponnèrent le visage et les mains de Mme Blore. Tout à
coup, celle-ci ouvrit les yeux.


« A boire, s’il vous plaît », murmura-t-elle.


Frances courut remplir un verre à la cuisine.


« Etes-vous en état de nous raconter ce qui s’est passé ?
demanda doucement Liz quand la vieille dame eut avalé quelques gorgées. Qui
étaient ces individus qui vous ont traitée de la sorte ?


— Je ne les avais jamais vus, répondit Mme Blore
d’une voix enrouée.


— De quoi avaient-ils l’air ? questionna Ann.
De vagabonds ?


— Oui, leurs vêtements étaient déchirés et
couverts de boue. Ils avaient l’air de jouer le tout pour le tout.


— Etaient-ils à peu près de la même taille ?
interrogea Liz, qui venait d’avoir une idée.


— Oui, en effet. L’un des deux avait peut-être
quelques centimètres de plus que l’autre.


— Ils étaient à cheval ?


— Oui. C’est justement ce qui m’a induite en
erreur. J’ai entendu les chevaux et il m’a semblé reconnaître ceux de Jack
Glossman. C’est pourquoi j’ai ouvert ma porte.


— Les chevaux de Jack Glossman ont été volés ce
soir au ranch des Larrabe », annonça Frances surprise.


Dès le début, Ann et Liz soupçonnaient que Mme Blore avait
été victime des voleurs de bétail. La description qu’elle faisait des deux
hommes confirmait leur impression.


« Que vous ont-ils dit ? demanda Ann à la vieille
dame.


— Dès que j’ai ouvert la porte, ils sont entrés
de force dans la maison. Ils m’ont réclamé les pierres précieuses. Quand j’ai
dit que je n’en avais pas, ils ont déclaré que je mentais. Ensuite, ils m’ont
frappée pour me faire avouer où je les avais cachées.


— Ils seront pris et sévèrement punis !
affirma Frances. Ne vous tourmentez pas pour cela, madame.


— Je n’arrivais pas à les persuader que je n’avais
ni argent ni bijoux. Ils ont renversé tous les meubles et même arraché des
lames de parquet. Puis ils m’ont jetée par terre avec une telle force que je n’ai
pas pu me relever.


— Essayez de ne plus y penser, conseilla Liz avec
bonté. Fermez les yeux et reposez-vous.


— Tous les os de mon corps me font mal !
gémit Mme Blore. D’abord le départ de mes enfants, maintenant cette horrible
aventure. C’est vraiment trop ! »


Elle fondit en larmes.


« Vous avez eu plus que votre part de malheur, c’est
bien vrai, reconnut Ann en rapportant la cuvette à la cuisine. Mais tout s’arrangera,
vous verrez. »


En vidant l’eau dans l’évier, elle décida que, puisque Liz
et Frances restaient avec Mme Blore, elle allait essayer de remettre un peu d’ordre
dans la maison. Après avoir rangé la salle de séjour, elle passa dans la pièce
voisine, où le contenu d’un bureau gisait pêle-mêle sur le plancher. En
rassemblant les lettres et les papiers, elle aperçut sur le sol une petite
boîte noire. Le couvercle s’était ouvert, et une poudre blanche s’était
répandue sur le tapis.


Ann ramassa la boîte et se demanda ce que pouvait bien être
cette poudre. Il lui semblait vaguement reconnaître l’odeur.


« Il faut que je balaie avant qu’elle pénètre dans le
tapis », se dit-elle.


Elle se dirigea vers la cuisine pour chercher un balai et
une pelle. Mais elle n’avait pas fait dix pas qu’elle fut prise d’un vertige
singulier. Sa tête tournait; elle s’accrocha au dossier d’un fauteuil. Puis
elle éprouva une somnolence insurmontable.


« Liz ! appela-t-elle d’une voix faible. Liz ! »
Une seconde plus tard, elle s’affalait dans le fauteuil où elle s’endormit d’un
profond sommeil.


A l’appel de son nom, l’aînée des deux sœurs laissa Frances
avec Mme Blore et se précipita dans le bureau, où elle trouva Ann immobile dans
un fauteuil.





« Tu m’as appelée ? demanda-t-elle en la poussant
doucement. Qu’est-ce qu’il y a ? »


Ann ne bougea pas.


« C’est bizarre ! se dit Liz intriguée. Je suis
sûre de l’avoir entendue appeler mon nom ! »


Elle tenta à nouveau d’éveiller Ann et, n’y réussissant pas,
elle comprit que le sommeil de la jeune fille était trop profond pour être
naturel.


« Ann se comporte exactement comme M. Wharton quand il
a été intoxiqué ! » pensa-t-elle avec une angoisse grandissante.


Jetant un regard autour de la pièce, elle aperçut la boîte
noire et la poudre éparpillée sur le tapis. Une odeur presque imperceptible
flottait dans l’air. Sur-le-champ Liz comprit que c’était cette odeur qui avait
intoxiqué Ann. La poudre blanche, elle ne savait comment, provoquait cet état
singulier.


Liz courut à la cuisine, mouilla une serviette et se l’appliqua
sur le nez et la bouche. Puis elle retourna dans le bureau, ramassa vivement la
poudre et la remit dans la boîte.


« Je vais la garder pour la faire analyser »,
pensa-t-elle en glissant la boîte dans sa poche.


Elle ouvrit les fenêtres et essaya de nouveau de ranimer sa
sœur, mais en vain.


« Le mieux à faire est sans doute de la laisser dormir,
se dit-elle. Cela passera tout seul. »


Pendant une heure, elle partagea son temps entre Ann et Mme
Blore. Sans confier ses appréhensions à Frances, elle laissa croire à celle-ci
que sa sœur avait succombé à la fatigue.


Peu avant minuit, Glenn et Dick revinrent avec un médecin et
une infirmière. Le bruit de l’auto sembla éveiller Ann, qui s’agita, bâilla et
se redressa.


« Mon Dieu ! où suis-je donc ? demanda-t-elle
en promenant autour d’elle un regard hébété.


— Tu ne te rappelles rien ? questionna Liz.


— Nous étions au ranch des Blore, je crois,
répondit Ann avec effort.


— Nous y sommes encore, dit brièvement Liz. Qu’est-ce
que tu es venue faire dans ce bureau ?


— J’avais l’intention de ranger un peu.


— Tu n’as pas remarqué sur le plancher une boîte
de poudre blanche ?


— Si, maintenant que tu m’y fais penser, je m’en
souviens. J’allais justement la balayer. J’ai dû m’endormir tout à coup.


— Tu dors depuis près de deux heures, Ann.
Comment te sens-tu ?


— J’ai la tête assez vague.


— C’est exactement comme cela que je me suis
endormie chez M. Wharton ! s’écria Liz. Ann, tu as dû respirer de cette
poudre, et c’est elle qui t’a endormie !


— Tu crois ?


— J’en suis sûre, Ann.


— Mais par quel hasard cette poudre s’est-elle
trouvée ici ?


— Catherine et David devaient l’avoir quand ils
habitaient chez M. Wharton, s’écria Liz, et ils l’ont apportée ici !
Peut-être, puisqu’ils sont partis si vite, l’ont-ils simplement oubliée.


— Une poudre soporifique leur serait pourtant
très utile s’ils étaient surpris par la police ! remarqua Ann.


— Sans aucun doute. Une bouffée de poudre, et
voilà les policiers partis pour le pays des rêves pendant qu’eux-mêmes filent
sans encombre.


— Moins nous parlerons de cela, mieux cela
vaudra, dit vivement Ann en voyant entrer les frères Ray avec le médecin et l’infirmière.
Frances a-t-elle un soupçon ?


— Non, elle s’imagine simplement que tu t’es
endormie de fatigue », répondit Liz à mi-voix.


Le docteur Kestwick était un homme digne et corpulent qui ne
perdait pas son temps en vaines paroles. Devant Mme Blore il se montra très
optimiste mais, après l’avoir examinée, il prit les sœurs Parker à part pour
leur communiquer son diagnostic.


« Mme Blore se remettra de ses blessures, leur dit-il,
malheureusement elle a un gros souffle au cœur. Elle peut vivre longtemps, avec
des soins appropriés, quoique je ne pense pas qu’elle recouvre vraiment la
santé.





— Il n’y a rien à faire ? questionna Liz.


— Seulement le repos et l’absence de soucis. La
médecine n’y peut pas grand-chose.


— Je vois, fit gravement Ann. Malheureusement Mme
Blore se tourmente beaucoup, surtout au sujet de ses enfants adoptifs.


— S’ils ne sont pas ici, il serait préférable de
les avertir », suggéra le médecin.


Liz secoua la tête.


« C’est impossible, docteur. Même si on arrivait à les
joindre, je doute fort qu’ils viennent. »


L’infirmière ayant pris Mme Blore en charge, les jeunes gens
n’avaient plus aucune raison de rester. Avant de partir, Frances promit à la
malade que sa mère lui chercherait une domestique pour s’occuper de la maison
quand elle irait mieux.


Il était plus d’une heure quand la voiture des Ray arriva au
ranch. Toutes les lumières étaient allumées; Frances se demanda si ses parents
s’inquiétaient de leur absence.


Mais, en mettant pied à terre, les jeunes gens aperçurent un
groupe de cow-boys rassemblés devant une grange. Les chevaux étaient attachés
tout près.


« On dirait qu’ils ont pris les voleurs de bétail ! »
s’écria Dick en se précipitant vers le groupe.


Les autres le suivirent. A la lueur des lanternes, ils
virent les deux voleurs, les mains liées derrière le dos; on les poussait vers
une voiture qui devait les conduire à la prison de la ville. M. Ray expliqua à
ses enfants que les voleurs avaient été cernés dans le ravin et capturés après
un bref échange de coups de feu.


« Oh ! Ann, je voudrais tant pouvoir les
interroger avant qu’on les emmène ! s’exclama Liz instinctivement.


— Rien ne vous en empêche, déclara M. Ray.
Allez-y ! »


Avant de s’approcher des prisonniers, Ann et Liz, avec l’aide
de Frances et de ses frères, rapportèrent à M. Ray les mauvais traitements
infligés à Mme Blore. Elles ajoutèrent qu’à leur avis, les deux voleurs
capturés répondaient à la description fournie par la vieille dame.


« On n’a jamais été à ce ranch-là de toute notre vie !
répliqua un des malfaiteurs quand la question lui fut posée.


— Vous y avez été au moins une fois, car c’est là
que vous avez volé nos chevaux ! répondit Ann. Il ne sera pas difficile de
vous faire identifier par Mme Blore.


— Nous vous avons vus aussi entrer dans la
cabane, ajouta Liz avec sévérité. Est-ce là que vous avez appris l’existence
des joyaux ?


— On n’a jamais entendu parler de joyaux.


— Je sais très bien que vous ne les avez pas
trouvés, continua tranquillement Liz. Ils sont entre les mains d’individus qui
ne valent pas plus cher que vous.


— Vous voulez dire ce Newsome ?


— Vous le connaissez donc ? questionna Liz.


— On l’a entendu parler aux Blore, avoua le
voleur de mauvaise grâce.


— Et c’est ainsi, s’exclama Ann, que vous avez
appris ce qui concernait les pierres !


— Je voudrais le voir coffré, celui-là !
grommela le malfaiteur.


— Là-dessus, répondit Liz, nous sommes du même
avis. Si on retrouve M. Newsome, on l’arrêtera, soyez-en sûr.


— Dites donc, je pourrais peut-être vous donner
un tuyau, proposa l’homme d’un air sournois. A condition que vous nous
relâchiez, bien entendu.


— Je consens à écouter votre histoire, répliqua
Liz en s’efforçant de cacher à quel point elle en avait envie. Pour le reste,
ça ne dépend pas de moi.


— Je ne sais pas exactement où est allé Newsome,
déclara le voleur de bétail. Mais je sais que c’est quelque part dans l’Est. »


Les deux jeunes filles attendaient, haletantes, espérant qu’il
en dirait plus long. Il décida sans doute de ne pas marchander sa liberté, car
il poursuivit :


« Mon copain et moi, on l’a entendu dire qu’il
retournait en avion jusqu’à une ville qui s’appelle Penfield. »















CHAPITRE XX

LES JOYAUX DE LA COURONNE


 


EN APPRENANT par
le voleur de bétail qu’Ed Newsome était reparti pour Penfield, Ann et Liz se
réjouirent sans le dire. Elles avaient donc encore une chance de rattraper l’individu
et ses complices, Catherine et David Blore !


Elles eurent beau questionner le voleur, elles n’apprirent
rien de plus qui présentât un intérêt pour elles. Bientôt, d’ailleurs, les
cow-boys emmenèrent les prisonniers pour les remettre aux mains du shérif.


Le lendemain matin, les sœurs Parker et Frances quittèrent
le ranch à regret. Leurs brèves vacances terminées, il fallait rentrer au
collège.


« Cela m’ennuie moins depuis que nous savons qu’Ed
Newsome est à Penfield, déclara Ann en souriant. Mais, malgré tout, je regrette
de partir.


— Jamais nous n’avons passé d’aussi bonnes
vacances ! ajouta Liz. Nous avons fait tant de choses en quelques jours !


— J’espère que Mme Blore va se remettre, dit
Frances avec anxiété. Elle est vraiment très gentille.


— Je m’occuperai de lui procurer une bonne
domestique, promit sa mère. Et j’irai la voir souvent pour m’assurer qu’elle
est bien soignée. »


M. Ray conduisit les jeunes filles à l’aéroport où elles
devaient prendre l’avion pour Penfield.


« Vous serez au collège en temps voulu pour vos classes
de lundi matin, dit-il en faisant ses adieux. Envoie-moi un télégramme à l’arrivée,
Frances.


— Entendu, papa.


— Nous nous sommes merveilleusement amusées !
déclara Liz en serrant la main de M. Ray.


— Oh ! oui ! appuya Ann avec chaleur.
Nous n’oublierons jamais ces quelques jours ! »














 





L’avion pénétrait dans un épais brouillard.














Peu après que les jeunes filles furent montées dans l’avion,
celui-ci prit son vol.


« Betty Brown nous manque ! » remarqua
Frances en s’installant sur son siège.


Les trois amies admirèrent la variété du paysage, encore
embelli par des nuages de toutes couleurs. Elles n’étaient pas en route depuis
trois heures quand Liz fit observer que l’avion pénétrait dans un épais
brouillard. Des lambeaux de vapeur pareille à de la fumée s’enroulaient au bout
des ailes.


Soudain un signal rouge apparut sur le tableau; l’hôtesse de
l’air alla parler au pilote et revint avertir les passagers qu’on était obligé
d’atterrir.


« Devant nous le brouillard est plus épais encore, leur
expliqua-t-elle. Il est préférable de nous arrêter à Coltertown. »


Quoique reconnaissant les raisons du pilote, les jeunes
filles se désolèrent de ce contretemps. Si le brouillard ne se dissipait pas
rapidement, elles seraient en retard au collège.


« Je crains surtout, soupira Frances, que Mme Randall n’admette
pas nos excuses. Elle dira que nous aurions pu prendre l’avion précédent. »


Coltertown était un petit bourg de moins de huit cents
habitants. On réquisitionna un taxi pour conduire les passagers à l’hôtel le
plus proche, mais Frances et les sœurs Parker préférèrent rester à l’aérodrome
avec l’hôtesse, le pilote et le mécanicien.


Pour passer le temps, ils déjeunèrent tous ensemble dans un
restaurant proche des hangars. Au cours de la conversation, le pilote déclara
qu’il adorait la musique; il jouait de plusieurs instruments.


« Alors l’invention de ma sœur pourrait vous intéresser ! »
dit Liz avec malice.


Au grand embarras d’Ann, elle décrivit l’appareil en détail
et en fit même un croquis.


« Cela me semble une excellente idée ! déclara
sérieusement le jeune homme.


— Ma machine n’a qu’un inconvénient, soupira Ann.
Je ne peux pas arriver à la faire marcher ! »


Le pilote ne répondit pas sur le moment, mais, un peu plus
tard, comme Liz et l’hôtesse s’étaient éloignées ensemble, il interrogea de
nouveau Ann sur son invention.


« Je voudrais bien la voir ! dit-il avec regret.
Je m’y connais un peu en mécanique, et d’après votre description j’ai l’impression
que vous n’employez pas les engrenages qu’il faudrait. »


Ann se mit aussitôt à le questionner et le jeune homme lui
indiqua un magasin où il pensait qu’elle pourrait trouver les engrenages
adéquats.


« Faites-moi savoir si vous réussissez, lui
demanda-t-il en sortant du restaurant. Je serai peut-être votre premier client !


— Que feriez-vous de cette machine ?
interrogea Ann surprise. Vous n’avez pas beaucoup de temps pour faire de la
musique, je pense ?


— Je compose à mes moments perdus, expliqua-t-il
en riant. Malheureusement, écrire la musique me prend trop de temps et je finis
par tout oublier. Votre invention résoudrait mon problème, et probablement
celui de beaucoup d’autres musiciens. »


Le brouillard ne se levait toujours pas. Tandis qu’Ann et le
pilote contemplaient la piste, les signaux d’urgence s’allumèrent, illuminant
le terrain entier.


« Quel est l’avion qui arrive ? questionna Ann en
entendant le bruit des moteurs.


— Le 736 de la compagnie T.L.A., à ce qu’il me
semble. Mackenzie – c’est le pilote – a sans doute aussi jugé plus
prudent de s’arrêter. »


Le gros avion atterrit sans difficulté et roula lentement vers
le hangar. Ann, qui regardait descendre les passagers, reconnut soudain un
visage familier.


« Monsieur Craven ! s’exclama-t-elle en courant
au-devant de lui. Le sort nous réunit une fois de plus !


— J’en suis ravi ! déclara-t-il avec
chaleur. Du coup, je ne regrette presque plus le brouillard. Mais vous n’êtes
pas seule ?


— Non, Liz et Frances sont ici aussi.


— J’ai des nouvelles assez importantes qui vous
intéressent toutes les deux. Où pourrions-nous parler sans témoins ?


— Je ne vois pas trop, dit Ann. Il vaudrait mieux
marcher un peu. Ma sœur est dans la salle d’attente. Je vais la chercher. »


Un moment plus tard, elle revint escortée de Liz, qui se
montra enchantée de retrouver le diamantaire. Tous trois s’éloignèrent des
autres passagers.


« Est-on sur la trace de Catherine et de David Blore ? »
interrogea avidement Liz, espérant que M. Craven pourrait au moins leur fournir
un indicé.


Celui-ci secoua la tête.


« Malheureusement non. Ce que j’ai appris n’a peut-être
aucun rapport avec notre affaire, cependant je trouve que c’est important. Au
moment de prendre l’avion pour New York, j’ai reçu un télégramme m’avertissant
que tous les négociants étaient mis en garde contre l’achat de pierres
précieuses pouvant provenir d’une couronne royale récemment volée dans un musée
d’Europe.


— Vous a-t-on dit quand cette couronne a disparu ?
interrogea Liz pensive.


— A peu près à l’époque où Catherine Blore s’est
embarquée sur le Balaska.


— Alors vous pensez que…


— Je n’ai pas d’opinion, Liz, répondit vivement
le diamantaire. Je vous donne l’information pour ce qu’elle vaut, voilà tout.
Ce n’est peut-être qu’une coïncidence.


— Avez-vous la liste des pierres volées ?
interrogea Ann, qui se demandait si cette liste correspondait à celle que sa
sœur et elle avaient découverte au ranch des Blore.


— J’ai télégraphié qu’on me l’envoie, je ne l’ai
pas encore reçue. »


M. Craven prit l’adresse des deux sœurs et promit de leur
signaler s’il obtenait une information quelconque relative aux joyaux volés.


« Nous espérons bien que vous en aurez ! »
ajouta Ann.


Il fallut passer encore deux heures à l’aéroport, mais vers
le soir le brouillard se leva un peu. La météo annonçant un temps clair sur le
reste de la ligne, les deux avions reprirent leur route vers l’est.


Frances et les sœurs Parker n’arrivèrent pas à l’heure pour
leurs classes. Comme elles s’y attendaient, Mme Randall les appela dans son
bureau pour leur demander la raison de leur retard.


« Je sais que le brouillard est imprévisible, dit-elle
après les avoir écoutées. Pourtant, vous auriez pu prendre un avion plus tôt
pour vous assurer une marge de sécurité. Ces absences prolongées ont un effet
fâcheux sur les élèves qui, elles, sont rentrées en temps voulu.


— Oui, madame », répondirent les trois
jeunes filles avec humilité. Là-dessus, la directrice changea de sujet.


Pendant les vacances, Ann avait souvent pensé à son
invention, se demandant s’il ne lui était rien arrivé. A son grand soulagement,
Evelyn Starr, qui s’en était chargée en l’absence de ses amies, la lui rendit
en parfait état.


« Heureusement Letty Barclay ne connaissait pas sa
cachette ! » remarqua-t-elle en riant.


Tous les instants qu’elle pouvait dérober à son travail
scolaire, Ann les consacrait à son « enfant ». Se souvenant de ce que
lui avait dit le pilote, elle se procura de nouveaux engrenages et compliqua
quelque peu le mécanisme.


Enfin, un après-midi, elle joua Au clair de la lune
sur le clavier et vit avec joie qu’à part quelques notes l’air s’était
parfaitement inscrit sur le rouleau de papier.


« Ça y est, Liz ! J’y suis ! s’écria-t-elle
triomphante. Ma machine marche, enfin ! »


Liz, accourue pour constater le miracle, partagea l’exultation
de sa sœur. La nouvelle se répandit bientôt dans tout le collège; beaucoup de
celles qui au début s’étaient moquées de l’invention affirmaient maintenant qu’elles
avaient toujours été persuadées qu’Ann y arriverait.


Seules, Letty Barclay et Ida Mason n’éprouvèrent aucune
satisfaction de la réussite de leur camarade. Elles croiraient que l’appareil
fonctionnait, disaient-elles, quand elles le verraient imprimer sans erreur
tout ce qu’il leur plairait de jouer sur les touches.


« Ta machine ne vaut pas grand-chose ! déclara
Letty avec mépris. Elle fait des tas de fautes !


— Mais je sais pourquoi elle les fait, riposta
Ann. Je vais l’arranger, et dans quelques jours elle n’en fera plus.


— Je l’arrangerai peut-être un peu, moi aussi »,
grommela Letty si bas que personne ne l’entendit.


La pensée du succès remporté par Ann contrariait si fort la
méchante fille qu’elle finit par ne plus pouvoir la supporter. Le lendemain
matin, en descendant chercher son courrier, elle retourna divers plans dans sa
tête. Comme elle n’avait pas de lettres, elle se préparait à remonter dans sa
chambre quand un des professeurs l’arrêta.


« Letty, voulez-vous dire à Liz et à Ann qu’une lettre
par exprès vient d’arriver pour elles ? Il faut qu’elles aillent signer au
bureau.


— Je vous les envoie tout de suite »,
répondit vivement Letty, qui venait d’avoir une idée perfide.


Elle se rendit aussitôt dans la salle d’étude des deux sœurs
et leur transmit le message. Loin de soupçonner les mauvaises intentions de
leur camarade, Ann et Liz descendirent sur-le-champ, négligeant de fermer leur
porte à clef.


« Voici l’occasion que j’attendais ! » se dit
Letty.


L’invention d’Ann se trouvait sur une table, bien en
évidence. Letty s’en approcha vivement, hésita un instant, puis poussa la
machine qui tomba sur le parquet avec un bruit sourd. Plusieurs fils s’arrachèrent;
une pièce se détacha et roula sur le sol.


Letty laissa échapper un petit cri et pâlit. Elle n’avait
pas eu l’intention de détériorer l’appareil à ce point. Mais elle se ressaisit
aussitôt.


« Qu’est-ce que ça me fait, après tout ?
pensa-t-elle en regagnant sa chambre. Tant pis pour Ann ! Ça lui apprendra
à se croire toujours au-dessus des autres ! »















CHAPITRE XXI

ANN AU DÉSESPOIR


 


LES SŒURS Parker ouvrirent la lettre par exprès avant même
de rentrer dans leur chambre. Ayant vu qu’elle venait de M. Craven, elles n’avaient
pas eu la patience d’attendre pour en connaître le contenu.


« Que dit-il ? demanda Ann en se penchant
par-dessus l’épaule de Liz. A-t-il du nouveau au sujet de Catherine Blore ?


— Ecoute ça ! répondit Liz. Tu te rappelles
qu’au ranch nous avons décrit Catherine à M. Craven. Eh bien, il a câblé cette
description en Europe, et il paraît qu’on a vu une femme qui lui ressemblait
beaucoup rôder dans le musée avant le vol de la couronne !


— Alors il est à peu près sûr que c’est elle qui
a volé les joyaux et les a introduits en Amérique ! s’écria Ann.


— Oui, M. Craven dit qu’on la recherche.


— J’espère qu’on pourra l’attraper ! »
murmura Ann en lisant la lettre à son tour.


Les deux jeunes filles discutèrent encore un moment, puis
regagnèrent leur chambre. En ouvrant la porte, Ann poussa un cri de désespoir.
Sa précieuse machine à écrire la musique gisait, renversée sur le parquet.


« Liz, mon invention !


— Oh ! Ann, comment as-tu pu être aussi
négligente ! Tu l’avais sans doute posée trop près du bord !


— Je suis sûre que non ! protesta Ann en
refoulant ses larmes. J’ai bien pris soin de la mettre au milieu de la table.


— Peut-être n’y a-t-il pas grand mal, dit Liz
avec sollicitude. Regardons vite. »


Un examen rapide démontra non seulement que la machine ne
fonctionnait plus, mais qu’elle était presque entièrement démolie.


« Il y a plusieurs fils cassés, les engrenages sont
faussés, il y a même une pièce qui manque ! gémit Ann. Sans compter ce qui
ne se voit pas du premier coup ! Qui a pu faire une méchanceté pareille ?


— Tu es sûre qu’on a cassé la machine exprès ?
interrogea Liz.


— Absolument. Elle n’a pas pu tomber toute seule.


— C’est Letty qui est venue nous annoncer l’arrivée
de la lettre. Je me demande…


— Elle est jalouse depuis que j’ai commencé à
construire cette machine ! s’écria Ann hors d’elle. Je vais la dénoncer à
Mme Randall !


— Nous n’avons pas de preuves, objecta Liz.


— Je suis certaine que c’est elle !


— A ta place, je ne dirais rien. Es-tu capable de
remettre la machine en état ?


— Probablement, mais cela me prendra longtemps,
dit Ann avec tristesse. Oh ! j’en suis malade ! Moi qui comptais
pouvoir en faire la démonstration le 14, le jour de notre concert !


— Je tâcherai de t’aider de mon mieux, Ann,
proposa gentiment sa sœur.


— Avant de m’y mettre, il faut que j’aille à
Penfield acheter les fournitures nécessaires.


— Fais une liste de ce qu’il te faut, et nous
irons immédiatement. Pendant que nous y serons, nous pourrons passer chez Wu
Sing. »


Sans parler du désastre à âme qui vive, les deux sœurs
demandèrent l’autorisation d’aller en ville et prirent l’autobus pour Penfield.
Quand Ann eut terminé ses achats, elles se rendirent à la blanchisserie de Wu
Sing. Là, elles apprirent avec satisfaction que pendant leur absence le
blanchisseur avait retrouvé la trace de Charlie Yen. Il savait où se cachait le
jeune homme et promit aux deux jeunes filles que, si elles revenaient le
lendemain, il ferait venir Charlie pour leur parler.


« Nous devrions aussi aller voir Mme MacVey, remarqua
Liz en quittant la boutique. J’espère qu’elle n’a pas eu d’autres ennuis depuis
notre départ.





— Quand nous irons, emportons la petite boîte noire
pour la lui montrer, proposa Ann. Je voudrais faire analyser cette poudre pour
savoir si elle provoque réellement le sommeil.


— Tu pourrais l’essayer toi-même ! suggéra Liz
en riant.


— Non, merci ! Si je veux réparer ma machine
avant le concert, il ne faut pas que je dorme plus que je n’en ai strictement
besoin ! »


De retour au collège, les deux sœurs se mirent au travail.
Heureusement, le dommage était moins important qu’Ann ne l’avait pensé;
cependant il fallut des heures pour changer ou remettre en état les pièces
faussées. Ann et Liz y travaillèrent toute la soirée; elles s’enfermèrent dans
leur chambre et ne répondirent pas quand on frappait.


Quelques minutes avant l’extinction des lumières, elles
vissèrent le dernier écrou, et Ann déclara que l’appareil marchait encore mieux
qu’avant.


« C’est extraordinaire ! s’écria la jeune fille
ravie. Oh ! Liz, je crois que Letty m’a rendu un grand service sans le
vouloir !


— Tu devrais prendre un brevet sans tarder, avant
qu’il n’arrive une autre mésaventure, conseilla Liz.


— Demain, je montrerai la machine à M. Randall. S’il
trouve qu’elle en vaut la peine, je lui demanderai de m’obtenir un brevet.


— Très bonne idée ! »


Dès le matin, Ann alla montrer son appareil au mari de la
directrice.


« Qu’a-t-il dit ? interrogea Liz lorsque sa sœur
sortit du bureau où elle avait passé près d’une heure.


— Il a trouvé l’invention très intéressante. Il m’a
beaucoup félicitée et m’a promis de m’obtenir un brevet. Dès que je l’aurai, je
pourrai faire la démonstration à tout le collège.


— Ann, je suis fière de toi ! déclara Liz en
embrassant sa sœur.


— Je n’aurais jamais fini si tu ne m’avais pas
encouragée et aidée », répondit Ann avec loyauté.


La journée devait être chargée, car c’était le jour du
concert. Ann et Liz chantaient toutes deux dans les chœurs. Après une longue et
harassante répétition, elles se mirent rapidement en route pour la
blanchisserie de Wu Sing, avec qui elles avaient rendez-vous.


« Nous avons tant à faire en ce moment, nous n’arrêtons
pas une minute ! soupira Ann. J’ai la tête farcie de musique, de classes,
de machines…


— De somnifères, de contrebande et de Chinois »,
acheva Liz en riant.


Les jeunes filles arrivèrent à la blanchisserie avec
quelques minutes de retard. Charlie Yen, qui était déjà là, marchait
nerveusement de long en large.





« Cha’lie penser demoiselles pas veni’ ! » s’exclama-t-il
avec soulagement.


Le pauvre garçon présentait un aspect lamentable : il
avait maigri, son visage était tiré et las, ses vêtements presque en loques.


« Que vous est-il arrivé, Charlie ? lui demanda
Ann. Il faut tout nous raconter. C’est M. Newsome qui vous a enlevé dans sa
voiture ?


— Oui, répondit le jeune homme. Newsome empolter
moi jusqu’à livièle, puis avec bateau dans l’île. Là, moi plisonnier longtemps,
mains attachées, mouchoi’ su’ la bouche. Enfin galçons voi’ pa’ la fenêt’,
entier, détacher moi.


— Savez-vous pourquoi on vous a ainsi emprisonné ?
interrogea Liz.


— Cha’lie penser Miss Blo’e et méchant Monsieur
Blo’e, ils ont fait enfelmer Cha’lie. Cha’lie en savoi’ tlop long !


— Vous voulez dire au sujet de leur contrebande ? »


Le jeune Chinois lança à Ann un coup d’œil inquiet.


« Cha’lie pas savoi’ pou’ contlebande ! Pas savoi’
du tout !


— – Avez-vous jamais vu des pierres
précieuses en possession de M. et Miss Blore ?


— Miss Blo’e elle a joli collier blillant, dit
évasivement Charlie. Mais pas plécieux du tout.


— Non, je veux dire des pierres non montées,
expliqua Ann. Des rubis, des émeraudes, des diamants, séparés, pas en collier. »


Charlie hésita, visiblement effrayé de révéler ce qu’il
savait.


« Nous sommes vos amies, déclara tranquillement Liz.


— Cha’lie voi’ bijoux à la maison quand Miss
Catherine levenue de voyage. Méchant monsieur pense que Cha’lie va di’ police.
Alo’ Newsome fai’ Cha’lie plisonnier et eux palti’ vite, vite !


— Quand avez-vous rencontré Newsome pour la
première fois ? » s’informa Ann.


Charlie jeta un coup d’œil à Wu Sing et se tut.


« Mieux vaut laconter toute l’histoile, conseilla Wu
Sing après un moment de silence. Demoiselles amies. Peut-êtle aider nous. »


Ann insistant de nouveau, Charlie finit par leur confirmer
ce que les deux sœurs soupçonnaient depuis quelque temps. Newsome avait aidé
les deux jeunes Chinois à entrer aux Etats-Unis sans papiers. Quoiqu’il leur
eût déjà demandé un bon prix, il n’était jamais content et venait sans cesse
leur réclamer de l’argent.


« Newsome fai’ même chose avec beaucoup Chinois, acheva
Charlie. Demoiselles di’ à pelsonne ? »


Voyant qu’Ann et Liz ne répondaient pas, une lueur de
frayeur passa dans les yeux du jeune homme.


« Plomis ? supplia-t-il. Pas envoyer Cha’lie en
plison ?


— On ne vous mettrait pas en prison, déclara Liz,
mais il est possible qu’on vous expulse tous les deux.


— Cha’lie veut pas letoulner en Chine ! dit
tristement le jeune Chinois. Cha’lie veut lester ici !


— Nous ferons tout ce que nous pourrons pour
vous, promit Ann. Vous ne pouvez pas continuer à vivre ainsi, rançonnés par
Newsome et dans la crainte perpétuelle d’être arrêtés ! »


En rentrant au collège, les deux sœurs discutèrent de la
situation. Elles aimaient bien Charlie et Wu Sing et avaient pitié d’eux.
Pourtant ils avaient enfreint la loi… C’était un cas de conscience pour les
jeunes filles.


« Si nous ne disons rien, Newsome continuera à
exploiter ces pauvres Chinois, murmura Ann indécise. Et si nous parlons, on
renverra presque certainement Charlie et Wu Sing en Chine. C’est difficile de
prendre une décision.


— Il faut demander l’avis d’une personne plus
âgée, déclara Liz.


— Si nous consultions M. et Mme Randall ?


— Excellente idée ! Allons les trouver
aussitôt en arrivant.


— J’espère que tout s’arrangera, soupira Ann. Je
commence à avoir un peu peur, tout cela est tellement embrouillé !


— C’est vrai, dit Liz. D’autre part, nous avons
découvert tant de nouveaux indices ces derniers jours que j’ai l’impression de
toucher au but. »















CHAPITRE XXII

UN PROBLÈME ANGOISSANT


 


EN ARRIVANT au collège, les sœurs Parker se rendirent
aussitôt au bureau de la directrice. Elles y apprirent que M. et Mme Randall
étaient trop occupés à donner la dernière main aux préparatifs du concert pour
les recevoir ce soir-là.


« Revenez demain matin, leur dit la secrétaire.


— Très bien. Voulez-vous nous prendre un
rendez-vous pour neuf heures ? »


Les deux jeunes filles avaient été si absorbées par ailleurs
qu’elles n’avaient guère pensé au concert. Heureusement elles connaissaient
leurs parties à fond et n’avaient rien à craindre.


« J’espère que tout se passera bien ce soir, remarqua
Ann en s’habillant. Mais je n’ai pas confiance en Letty.


— Tu as de bonnes raisons pour cela, après ce qu’elle
a essayé de faire à ta machine ! répondit Liz. Tu sais, je crois que Mme
Randall se doute de la vérité.


— Qu’est-ce qui te fait croire ? Je ne lui
en ai pas soufflé mot.


— Elle a une façon à elle de découvrir les
choses. En tout cas, Letty ne chante pas au concert.


— Elle qui pensait y faire un solo, à ce qu’on m’a
raconté !


— Et voilà qu’à la dernière minute on met quelqu’un
d’autre à sa place !


— C’est bizarre, n’est-ce pas ? demanda Ann
pensive. Mme Randall ne fait jamais rien sans raison.


— Letty dit que c’est notre faute si elle ne
chante pas.


— Je sais. C’est bien pourquoi je crains qu’elle
ne nous joue un de ses tours.


— Je ne vois pas ce qu’elle pourrait nous faire.
Ton invention est en sûreté ?


— M. Randall a enfermé la machine dans son
bureau.


— Alors tu n’as aucune raison de t’inquiéter. »


Les deux sœurs finissaient de s’habiller quand Evelyn Starr
vint les trouver de la part de la directrice.


« Comme vous êtes belles, toutes les deux !
fit-elle avec admiration. Mme Randall voudrait que vous descendiez
immédiatement si vous pouvez.


— Elle a donc décidé de nous recevoir ! s’exclama
Liz surprise. Mais quel drôle de moment pour un entretien ! C’est presque
l’heure du concert.


— Je crois que vous avez une visite, expliqua
Evelyn. En tout cas, j’ai vu un grand monsieur distingué, avec une moustache
noire, en train de parler à Mme Randall.


— Nous ne connaissons personne qui ressemble à
cela, n’est-ce pas, Liz ? interrogea Ann étonnée.


— Non, je me demande qui cela peut bien être,
répondit sa sœur.


— Descendez, vous le saurez ! conseilla
Evelyn. Ce monsieur est vraiment très bien ! »


En arrivant dans le bureau, les deux jeunes filles, à leur
grand étonnement, y trouvèrent M. Craven en compagnie de l’étranger qu’admirait
Evelyn et qu’on présenta sous le nom de Frank Fletwood.


« Franck Fletwood, le fameux détective ! s’exclama
Ann avec respect.


— J’ai eu la chance de résoudre quelques
problèmes de contrebande, répondit modestement le visiteur.


— M. Fletwood s’occupe du vol de la couronne,
expliqua M. Craven aux deux sœurs. Je l’ai amené ici pour parler des Blore et
de Newsome. J’ai pensé que vous pourriez lui donner quelques renseignements de
première main.


— Nous serons enchantées de collaborer dans la
mesure de notre possible, répondit Ann en jetant un regard inquiet à la pendule
accrochée au mur.


— J’espère que nous ne vous empêchons pas de
sortir, dit M. Craven en remarquant que les jeunes filles étaient en toilette
de soirée.


— Le collège donne un concert, expliqua Liz. Ma
sœur et moi devons y prendre part, et la séance commence dans dix minutes.


— Alors nous arrivons au mauvais moment. Si Mme
Randall n’y voit pas d’inconvénient, M. Fletwood et moi pourrions attendre ici
jusqu’à la fin de la séance.


— Mais elle durera plus de deux heures »,
objecta Liz.


Ann suggéra alors que les visiteurs trouveraient peut-être
le temps moins long s’ils assistaient au concert. La directrice y consentit
volontiers, et les deux sœurs firent entrer les nouveaux arrivants dans la
salle.


A la porte, elles rencontrèrent Letty Barclay, qui s’arrêta
exprès pour les obliger à lui présenter leurs amis. Au grand embarras d’Ann et
de Liz, Letty s’efforça visiblement de faire impression sur M. Fletwood.


Le détective sourit avec indulgence et parla fort peu.
Cependant, quand Letty se fut éloignée, M. Craven raconta qu’il avait déjà eu
affaire aux parents de la jeune fille.


« M. et Mme Barclay sont très riches, dit-il. Mais cela
ne les empêche pas de marchander ferme ! »


Après avoir trouvé des places pour M. Craven et le
détective, Ann et Liz se dirigèrent vivement vers les coulisses. Elles ne
furent pas peu surprises de trouver Letty qui les attendait à la porte.


« Tu sais bien, Letty, déclara Ann, que cette entrée
est réservée aux personnes qui participent au concert.


— Si vous ne dites rien, on ne me remarquera pas.
Je suis simplement venue vous parler de M. Fletwood. Il est très séduisant !


— C’est vrai, reconnut Ann, amusée. Mais il est
beaucoup plus âgé que nous.


— C’est un de vos grands amis ?


— Nous n’avons pas le temps de te parler de lui
maintenant, répondit Ann avec impatience. Il est presque huit heures, et nous
devrions être à nos places. »


Elle ouvrit une porte qui donnait sur l’escalier conduisant
à la scène. Pour passer, toutes deux tournèrent le dos à Letty. Celle-ci,
furieuse, fit claquer la porte sur la longue robe de Liz, qui se déchira.


« Mon Dieu ! que vais-je faire ? s’écria Liz
en constatant le désastre. Ma robe est perdue ! Impossible de paraître
comme ça sur la scène ! »


Ann ouvrit la porte et chercha Letty des yeux. Mais celle-ci
s’était enfuie.


« Cette fois, c’est le comble ! s’exclama-t-elle
avec indignation.


— Je ne pourrai pas chanter, murmura Liz au bord
des larmes. De quoi ai-je l’air avec cette robe ?


— Laisse-moi voir ce que je peux faire ? »


Aidée d’Evelyn Starr qui arrivait à ce moment, Ann réussit à
épingler la robe de façon que la déchirure passât inaperçue.


« Là, personne ne verra rien, déclara-t-elle en
examinant son ouvrage. Tu n’auras qu’à faire attention. »


Les jeunes filles eurent tout juste le temps de prendre
leurs places dans le chœur avant le lever du rideau. Tout se passa à merveille.
Un des morceaux, un air pour soprano chanté par Frances Ray, provoqua des
applaudissements répétés. Comme on rappelait Frances, elle chanta une chanson
du Far-West que Liz et Ann connaissaient bien; sur un signal de leur amie,
elles l’accompagnèrent en sourdine, et toutes trois eurent beaucoup de succès.


Pendant le court entracte, les sœurs Parker allèrent
rejoindre M. Craven et M. Fletwood. Elles emmenèrent Frances et, du fond de la
salle, Letty les regarda avec jalousie présenter le détective à la jeune fille.
En apprenant que Frances habitait près du ranch des Blore, M. Fletwood
manifesta un vif intérêt mais, avant qu’il eût le temps de l’interroger, la
sonnette de l’entracte obligea les trois amies à s’éloigner.


Le concert aurait dû se terminer à dix heures; cependant il
y eut tant de rappels qu’il dura beaucoup plus longtemps. Quand enfin le rideau
se baissa pour la dernière fois, il était près de onze heures et demie. Sans s’arrêter
pour recevoir les félicitations de leurs amies, Ann et Liz s’empressèrent d’aller
retrouver M. Craven et le détective.


« Nous vous avons fait attendre ! dit Liz en s’excusant.


— Oh ! le concert était très beau, répondit
le diamantaire. Nous n’avons pas trouvé le temps long. »


Avant qu’ils eussent quitté la salle, Mme Randall vint
parler aux deux visiteurs.


« Je ne me doutais pas que cela durerait aussi
longtemps, déclara-t-elle. Je regrette de vous décevoir, mais je crois vraiment
qu’il est trop tard pour que vous parliez à Ann et Liz ce soir. Vous serait-il
possible de revenir demain matin ?


— Oui, je m’arrangerai, dit M. Fletwood après un
instant d’hésitation. M. Craven et moi, nous avions décidé de coucher à l’hôtel.
Notre train ne quitte Penfield qu’à dix heures.


— Peut-être, en ce cas, pourriez-vous venir voir
les jeunes filles de bon matin. Si besoin est, je les autoriserai à manquer la
première classe. »


On décida finalement que Liz et Ann retrouveraient les deux
visiteurs le lendemain à huit heures, au parloir. M. Craven et le détective s’éloignèrent,
ne paraissant pas contrariés le moins du monde du délai qu’on leur imposait.


« Je regrette que Mme Randall ait été aussi stricte,
déclara Ann pendant que sa sœur et elle remontaient à leur chambre. Mais ce
retard aura au moins un avantage.


— Tu veux dire que nous manquerons une classe ?


— Oui, avoua Ann en réglant le réveil. Nous avons
eu tant d’émotions aujourd’hui que j’ai complètement oublié de faire mon
devoir. Aussi, tu vois, plus la conversation se prolongera, mieux ça vaudra
pour moi ! »












CHAPITRE XXIII

LE PETIT MOULIN


 


LE LENDEMAIN MATIN, à huit heures précises, M. Craven
et le détective se présentaient au collège de Starhurst. Liz et Ann n’eurent
aucune peine à prolonger l’entrevue au-delà de neuf heures, car elles avaient
beaucoup à dire à leurs visiteurs.


Après avoir rapporté tout ce qu’elles savaient de Catherine
et de David Blore et de la cachette des joyaux, elles mentionnèrent prudemment
les deux Chinois, Charlie Yen et Wu Sing. Quand M. Fletwood leur eut promis que
les deux Chinois ne seraient pas arrêtés s’ils n’avaient rien fait de mal,
elles déclarèrent franchement qu’elles soupçonnaient Ed Newsome de faire du
chantage aux dépens de ces malheureux.


« Je vais parler immédiatement à Wu Sing, dit le
détective. Voudriez-vous, toutes deux, m’accompagner à la blanchisserie ?


— Certainement, répondit Liz, si Mme Randall nous
autorise à sortir du collège. »


Quand on expliqua à la directrice ce dont il s’agissait,
elle permit aux deux jeunes filles de s’absenter toute la matinée. Un taxi les
emmena à la boutique de Wu Sing. Et mettant pied à terre, Liz et Ann remarquèrent
aussitôt que l’établissement semblait désert. Le rideau était baissé, et une
pancarte fraîchement peinte, en chinois et en anglais, fixée à la porte.


« Que dit-elle ? » interrogea Ann avec
appréhension.


Liz déchiffra l’écriteau avec une certaine difficulté.


« Les clients sont priés d’aller chercher leur linge à
la blanchisserie Li Wong, un peu plus loin dans la rue Clark.


— Ce qui signifie que votre ami Wu Sing est parti
sans laisser d’adresse ! observa sèchement M. Fletwood.


— On le dirait, reconnut Ann, assez penaude
devant le tour que prenaient les événements.


— Wu Sing a dû avoir peur que nous ne le dénoncions
à la police, ajouta Liz en regardant la pancarte.


— Ou peut-être M. Newsome est-il revenu dans les
parages, suggéra Ann. Charlie Yen et Wu Sing avaient une peur affreuse de lui. »


M. Fletwood nota l’adresse de la nouvelle blanchisserie,
mais déclara qu’il jugeait inutile de s’y rendre. Il était peu vraisemblable qu’un
Chinois les renseignât sur les activités de son compatriote.


« Je crois que je ferais mieux d’aller voir M. Wharton,
ajouta-t-il. Si vous voulez bien perdre encore quelques moments, vous pourriez
me conduire à l’hôtel Beckworth. »


Liz et Ann étaient trop heureuses de lui rendre service.
Elles l’accompagnèrent à l’hôtel et le présentèrent au vieux monsieur. Mais, là
aussi, une déception attendait le détective. M. Wharton fut incapable de rien
lui dire de nouveau concernant David et Catherine Blore. Dans l’état de
faiblesse où il se trouvait, il avait même du mal à parler.


Le petit groupe quitta l’hôtel. M. Fletwood, jetant un coup
d’œil à sa montre, constata qu’il lui restait encore un peu de temps avant le
départ de son train.


« J’aimerais bien voir Mme MacVey et examiner la villa,
dit-il aux sœurs Parker. Ce que vous me dites de ces étranges somnolences m’intrigue.


— Nous allons vous y conduire », proposa
aussitôt Liz.


M. Craven ayant des clients à voir à Penfield, le détective
et les jeunes filles se rendirent seuls chez Mme MacVey. Pendant le trajet, Ann
et Liz donnèrent à M. Fletwood de nouveaux détails sur la singulière maladie.
Cependant elles ne parlèrent pas de la petite boîte de poudre blanche qu’elles
avaient trouvée, de peur qu’il ne se moque de leurs déductions.


Mme MacVey les reçut cordialement et les invita à entrer.
Elle commença aussitôt à raconter tout au long la maladie de Donald. Elle
ajouta qu’un autre de ses enfants avait eu deux jours auparavant une crise du
même genre. Ann et Liz l’écoutèrent un moment, puis sortirent pour jouer avec
les enfants.


Elles trouvèrent ceux-ci près du ruisseau, en train de rire
et de crier en pataugeant dans l’eau peu profonde. Les deux plus grands avaient
construit un petit moulin à eau dont ils étaient très fiers.


« Regardez notre roue dit Donald. Elle est belle, hein ?
Et nous l’avons faite tout seuls !


— Oui, elle est magnifique, déclara Liz en se
penchant pour la regarder. Vous avez vraiment scié et cloué les planches
vous-mêmes ?


— Bien sûr ! répliqua Donald. La prochaine
fois, nous ferons une digue. Il y a des tas de vieilles planches dans la
maison. »


Tandis que la roue tournait lentement, Liz remarqua qu’une
des pales portait des lettres imprimées. Intriguée, elle arrêta la roue pour
examiner les lettres. Beaucoup d’entre elles avaient été effacées par l’eau,
mais la jeune fille distinguait encore certains mots.


« Ville de Chester, lut-elle à voix haute.
Donald, où as-tu trouvé cette planche ?


— Ça vient d’une vieille caisse ! répondit l’enfant.
Elle était dans le hangar, là-bas. »


Liz se releva et regarda Ann. Toutes deux pensaient que ces
lettres pouvaient avoir une signification.





« La caisse appartenait sans doute aux Blore, murmura
Ann. Ils recevaient donc des marchandises en provenance de Chester. Bien
entendu, cela n’a peut-être aucun rapport avec…


— Attention ! fit Liz avec un clin d’œil
destiné à rappeler à Ann la présence des enfants. Tu disais, continua-t-elle en
s’adressant à Donald, que tu as trouvé cette vieille planche sous le hangar ?


— Oui, c’est là qu’on met le bois à brûler,
répondit le petit garçon.


— Tu es sûr que la planche ne provient pas d’une
des caisses de ton père ?


— Non, elle était ici quand nous sommes arrivés. »


Donald semblait très intrigué, car il ne pouvait pas
comprendre pourquoi les jeunes filles s’intéressaient autant à un bout de bois.


« Si nous allions sous le hangar voir si nous trouvons
le reste de la caisse ? suggéra Liz. Celui qui la découvrira le premier
aura une belle pièce pour s’acheter une sucette. »


Les enfants s’élancèrent. Quand les deux sœurs arrivèrent au
hangar, ils étaient déjà en train de fourrager parmi les piles de bois.


« Tiens ! on dirait un morceau de la caisse !
s’écria Donald qui brandissait triomphalement une vieille planche.


— Non, le bois n’est pas le même, déclara Ann en
examinant celle-ci. D’ailleurs celle que nous cherchons a quelque chose d’imprimé
dessus. »


Les deux sœurs aidèrent les enfants dans leurs recherches,
mais sans découvrir le morceau qu’elles voulaient. Cependant, comme elles
avaient remarqué plusieurs planches qui semblaient avoir appartenu à la caisse,
elles pensaient que celle qui portait le reste de l’inscription devait se
trouver également dans le hangar.


« Je crois qu’il va falloir abandonner, dit enfin Liz.
Nous avons regardé partout.


— Pas partout ! protesta une voix aiguë
– celle de Barbara. Il y a une toute petite planche là-bas dans le coin.
Mais je ne veux pas y toucher parce qu’elle est couverte de toiles d’araignée.


— Ni Ann ni moi n’avons peur des toiles d’araignée »,
dit Liz en riant.


Elle ôta le morceau de bois du réseau blanchâtre que les araignées
avaient tissé autour de lui. Puis elle l’essuya soigneusement avec un chiffon
qui pendait d’une poutre et poussa une exclamation de plaisir.


« Ann, il y a quelque chose d’écrit ! Et je crois
bien que c’est l’autre moitié de la planche ! »


Les deux sœurs emportèrent la pièce de bois à la lumière. En
plaçant les deux morceaux côte à côte, elles constatèrent que le bois était le
même et les caractères d’imprimerie identiques.


« Ville de Chester, lut Ann à haute voix. 120,
Grande Rue.


— Cette adresse peut être très utile, déclara Liz
avec animation. Il faut en parler immédiatement à M. Fletwood. »


Elles remirent à chacun des enfants la pièce de monnaie
promise et emportèrent précieusement leur découverte. L’indice ne signifiait
peut-être rien, cependant les deux jeunes filles avaient la même idée : la
personne que David Blore et sa sœur connaissaient à Chester pouvait fort bien
avoir joué un rôle dans leurs affaires de contrebande.


Dans la maison, elles trouvèrent Mme MacVey seule.


« M. Fletwood n’est pas là ? questionna Liz en
regardant autour de la pièce.


— Il m’a demandé la permission de visiter la
maison. Je lui ai dit qu’il pouvait aller partout où il voudrait. Vous le
trouverez sans doute en haut. »


Les deux sœurs errèrent de pièce en pièce à la recherche du
détective. Il n’était pas au premier. Ann l’appela plusieurs fois sans obtenir
de réponse.


« Où peut-il être ? murmura-t-elle étonnée.


— Cela commence à m’inquiéter, ajouta Liz en
fronçant les sourcils. Il s’est passé dans cette maison tant de choses bizarres
que j’en viens à me demander si elle n’est pas hantée ! »


Ann jeta à sa sœur un regard amusé.


« Tu m’étonnes, Liz. Il faut bien penser que tout ce
qui est arrivé ici doit avoir une explication logique !


— Oui, reconnut Liz en hésitant un peu, mais l’explication
n’est pas facile à trouver. Et je me tourmente pour M. Fletwood.


— Nous n’avons pas fouillé le rez-de-chaussée à
fond », lui rappela Ann.


A mesure que les jeunes filles exploraient les pièces l’une
après l’autre, elles sentaient croître leur inquiétude. Elles arrivèrent enfin
devant la porte du bureau, l’ouvrirent et jetèrent un coup d’œil à l’intérieur.


Liz, qui se trouvait devant sa sœur, sursauta.


« Voilà bien ce que je craignais ! » s’exclama-t-elle.


Sur le divan du bureau gisait M. Fletwood, profondément
endormi.















CHAPITRE XXIV

UN TRÉSOR BIEN GARDÉ


 


APRÈS avoir essayé plusieurs fois en vain d’éveiller M.
Fletwood, les deux sœurs comprirent que le détective était victime de l’étrange
sommeil qui s’était déjà abattu sur plusieurs personnes dans la maison
mystérieuse. Liz appela Mme MacVey; avec son aide, Ann et elle transportèrent
M. Fletwood dans une chambre et l’étendirent confortablement sur un lit.


« Il s’éveillera de lui-même dans quelques heures,
déclara Ann.


— Même ainsi, dit Mme MacVey, je ne reste pas un
seul jour de plus dans cette villa si le mystère n’est pas résolu ! Voici
déjà cinq personnes atteintes à tour de rôle : vous, Liz, puis M. Wharton,
M. Fletwood et les deux enfants !


— Je vous comprends, approuva gravement Liz. Vous
avez raison : il faut que ce mystère soit résolu.


— Mais comment ?


— Ann et moi avons un indice – un indice
qui conduit à Chester. »


Elle désignait la planche qu’elle avait apportée dans la
maison.


« Chester ? répéta Mme MacVey surprise. Où est-ce
donc ?


— A une quinzaine de kilomètres au sud-est de
Penfield. Prenons le taxi de M. Fletwood, Ann, et essayons de trouver la Grande
Rue.


— Tu as de l’argent sur toi ?


— Assez pour payer la course, je pense.


— Je peux vous en prêter, intervint vivement Mme
MacVey. Si vous possédez réellement un indice qui puisse permettre de résoudre
cet étrange problème, je vous supplie de le faire avant que d’autres accidents
ne se produisent.


— Et le collège ? demanda Ann d’un air de
doute. Il ne faut pas abuser de la patience de Mme Randall.


— Nous lui expliquerons tout ensuite. Si nous
réussissons, elle nous excusera, j’en suis sûre. C’est trop important.


— Mais si nous faisons chou blanc, elle nous
privera de sorties jusqu’à la fin de l’année ! Enfin, cela vaut la peine d’essayer… »


Sans préciser à Mme MacVey ce qu’elles avaient l’intention
de faire, les deux sœurs retournèrent vers le taxi qui attendait toujours et
dirent au chauffeur de les conduire immédiatement à Chester. En arrivant dans
la ville, elles se mirent à la recherche du 120, Grande Rue. Enfin Ann aperçut
le numéro sur un bâtiment assez délabré qui aurait eu grand besoin d’être
repeint.


Les deux jeunes filles firent arrêter le chauffeur un peu
plus loin et revinrent à pied vers la maison. Celle-ci semblait abandonnée;
elles frappèrent, mais n’obtinrent pas de réponse.


« J’ai l’impression qu’il n’y a personne »,
déclara Liz déçue.


Ann s’était détournée et regardait une voiture qui remontait
la rue dans leur direction.


« Liz ! s’exclama-t-elle en poussant sa sœur
derrière la haie d’un jardinet. On dirait l’auto d’Ed Newsome !


— C’est bien elle. Et Catherine et David Blore
sont avec lui ! Quelle chance ! »


Blotties dans la verdure, les deux sœurs attendirent. Un
moment plus tard, la voiture s’arrêta au bord du trottoir. Les trois complices
en descendirent.


« Entrez tous les deux, dit Newsome. Je vous suis avec
les valises. »


Catherine et son frère ouvrirent la porte et entrèrent dans
la maison. Cependant, pensant peut-être que Newsome aurait du mal à porter tous
les bagages, ils ressortirent au bout d’un instant pour l’aider.


« C’est l’occasion ou jamais ! chuchota Ann
Glissons-nous à l’intérieur pendant qu’ils ont le dos tourné.


— C’est dangereux, Ann.


— Oui, mais autrement nous ne saurons rien »,
répondit l’audacieuse cadette.


Les deux jeunes filles guettèrent le moment favorable et
entrèrent doucement dans la maison sans être vues. Elles se trouvèrent dans un
salon presque entièrement meublé à l’orientale et garni de luxueux tapis.


« Je parie que Newsome a extorqué tout cela à de riches
Chinois ! murmura Ann en admirant le mobilier. Ou alors, c’est un produit
de la contrebande ! »


La seule cachette possible était un magnifique paravent
sculpté qui se trouvait dans un coin de la pièce. Les deux sœurs venaient à peine
de se glisser derrière quand Newsome et ses compagnons entrèrent avec les
bagages.


« Tu as les billets pour l’Amérique du Sud, David ?
interrogea le premier en refermant la porte.


— Oui, répondit brièvement Blore. On ne m’a rien
demandé.


— Parfait ! Nous pourrons prendre le bateau
ce soir. Dès que nous aurons quitté le pays, la police oubliera toute l’affaire.


— Nous ne sommes pas encore partis !
intervint Catherine inquiète. La police est sur nos traces.


— Ne recommencez pas à vous tourmenter !
répliqua Newsome avec impatience. Prenez tout ce qui en vaut la peine et
emballez vos affaires. Il faut que nous soyons partis d’ici une demi-heure. »


Au grand désappointement des deux sœurs, les trois complices
montèrent au premier avec leurs bagages. Elles n’entendirent plus qu’un murmure
de voix indistinct.


« Il faut en savoir davantage ! » chuchota
Liz.


Elles montèrent l’escalier à pas de loup. Au moment où Ann,
qui marchait la première, atteignait la dernière marche, celle-ci craqua sous
son poids.


« Qu’est-ce que c’était que ce bruit ? demanda
Miss Blore en sursautant.


— Rien du tout ! répondit son frère agacé.
Tu finis par avoir peur de ton ombre.


— Je suis énervée », reconnut la jeune
fille.


Les deux sœurs se glissèrent dans une chambre vide,
collèrent l’oreille à la cloison et écoutèrent.


« J’ai appris aujourd’hui que la villa Wharton était de
nouveau louée, annonça Newsome à ses compagnons, à une famille du nom de
MacVey.


— Ah ? fit David Blore. Bah ! ce que
nous y avons laissé est en sûreté jusqu’à notre retour.


— Tu aurais mieux fait de te débarrasser de la
couronne dont nous avons détaché les pierres, déclara Newsome d’une voix où
perçait la contrariété. Si on la découvre, ce sera une preuve écrasante contre
nous.


— On ne la découvrira pas, Ed ! dit David
avec confiance. Cette couronne est en or pur : nous la fondrons un jour
prochain.


— Et si ces MacVey mettent la main dessus pendant
que nous sommes en Amérique du Sud ?


— S’ils le font, ils ne s’en souviendront pas !
affirma Miss Blore.


— Que voulez-vous dire ?


— David et moi, nous l’avons cachée dans un
placard secret. Elle est protégée par une poudre soporifique puissante. Si
quelqu’un ouvre la porte du placard, il aspire une bouffée et le voilà endormi.
Au réveil, il ne se rappelle rien de ce qui lui est arrivé.


— Pas bête, hein ? interrogea fièrement
David. J’ai inventé la formule, et un chimiste m’a fabriqué la poudre.


— Mes amis, je vois que je vous avais
sous-estimés ! déclara Newsome avec admiration. Il faudra me donner un peu
de cette poudre. Elle peut nous être utile si la police nous serre de trop
près.


— Malheureusement nous n’en avons pas !
répondit Catherine. Nous avons quitté le ranch si précipitamment que nous avons
oublié notre provision. »


Ann et Liz, le cœur battant, ne perdaient pas un mot de la
conversation. Ce que venait de dire Catherine Blore résolvait enfin le mystère
des étranges sommeils constatés dans la villa. A tour de rôle, Liz. M. Wharton,
M. Fletwood et les petits MacVey avaient découvert le placard : ils
avaient respiré la poudre et s’étaient endormis, ne se souvenant ensuite de
rien.


Quand la jeune femme parla de la précipitation avec laquelle
son frère et elle avaient quitté le ranch, les deux sœurs se souvinrent de la
petite boîte noire qu’elles avaient trouvée chez la vieille Mme Blore. Liz l’avait
encore dans son sac. Elle essaya de le faire comprendre à Ann mais, n’y
parvenant pas, elle tira la petite boîte du sac.


Ann eut un sourire de triomphe… qui s’évanouit aussitôt :
sans avertissement, la porte de la chambre venait de s’ouvrir. Ed Newsome entra
et s’arrêta court en apercevant les deux jeunes filles.


« David ! appela-t-il. Viens vite ! »


Liz et Ann bondirent vers l’escalier, mais David et
Catherine Blore leur coupèrent la retraite.


« Pas de ça, mes petites ! railla Newsome. Vous n’irez
pas nous dénoncer à la police !


— Attrape-les ! » dit David Blore en s’élançant
vers Liz.


La jeune fille parvint à lui échapper et recula vers le mur.
Un moyen désespéré de renverser la situation se faisait jour dans son esprit.


« N’approchez pas ! avertit-elle, ou sinon… »


Le jeune homme se mit à rire et s’avança vers elle.
Détournant le visage pour ne pas respirer la drogue, Liz ouvrit la petite boîte
noire. A l’instant où David se penchait pour la saisir, elle lui lança la
poudre au visage. Il en reçut une bonne partie; le reste tomba sur le plancher
près de l’endroit où Catherine et Newsome essayaient de maîtriser Ann.


Les trois complices ne semblèrent pas remarquer la boîte
noire ni comprendre la nature de la poudre. Après un instant d’espoir, Liz se
dit qu’elle avait surestimé la puissance du soporifique. Personne dans la pièce
n’en paraissait affecté.


« Je vous apprendrai à venir nous espionner jeune fille ! »
s’exclama David en riant méchamment.


Il saisit le bras de Liz et le tordit, lui arrachant un
gémissement de douleur.












CHAPITRE XXV

DES AVEUX SIGNÉS


 


Liz abandonna tout espoir. Malgré ses efforts désespérés,
elle savait qu’elle finirait par être prise. Mais tout à coup l’étau qui lui
écrasait le bras se relâcha. David Blore porta la main à sa gorge comme s’il
suffoquait et s’écroula lentement sur le parquet.


Les forces de Liz l’abandonnaient aussi. La poudre agissait
également sur elle. Elle recula en titubant dans le vestibule.


A l’autre bout de la chambre, Catherine Blore et Newsome se
retournèrent, stupéfaits, pour voir ce qui arrivait. Avant qu’ils eussent le
temps de comprendre, ils commencèrent, eux aussi, à ressentir les effets de la
poudre.


Sentant leur étreinte se desserrer, Ann réussit à leur
glisser entre les mains. Elle retint sa respiration et se précipita vers la
porte, où elle tomba dans les bras de sa sœur.


Les deux jeunes filles, se tenant à peine debout, parvinrent
à descendre l’escalier et à ouvrir la porte. L’air frais les ranima un peu,
mais il s’écoula un long moment avant que l’une ou l’autre pût parler.


« Nous l’avons… échappé belle ! murmura enfin Ann.
Une autre bouffée… et nous dormions, nous aussi !


— Les trois autres ne s’éveilleront pas avant
plusieurs heures, dit Liz au bout d’un moment. Il faut prévenir tout de suite
la police. »


Le chauffeur de taxi, las d’attendre, était parti. Encore
faibles et un peu hébétées, les deux sœurs se rendirent cahin-caha au poste de
police le plus proche. Au début, le chef de poste refusa de les croire; elles
eurent du mal à obtenir qu’il leur donnât quelques hommes pour les accompagner.
Mais dès que ceux-ci aperçurent les trois individus endormis sur le plancher,
ils comprirent que les jeunes filles disaient la vérité et firent venir une
voiture pour transporter les malfaiteurs inconscients.


« Vous avez fait du beau travail ! déclara le chef
au retour des deux sœurs. Ce Newsome est un filou bien connu, qui dirige une
bande de contrebandiers. Il se cache sous des noms divers, et voici des années
qu’il nargue la police, tout en vivant comme un millionnaire.


— Et les Blore ? interrogea Liz tandis qu’on
emportait le frère et la sœur dans des cellules.


— Sur eux, nous en savons moins long. Ce sont
sans doute des agents de Newsome, qui ne travaillent pas pour lui depuis longtemps.


— Nous pouvons peut-être vous renseigner, déclara
paisiblement Liz. Nous venons de les entendre parler tous les trois. »


Elle apprit au chef de police le rôle joué par les jeunes
gens dans le vol de la couronne.


« Ils n’ont pas dit où ils avaient caché les pierres ? »
interrogea aussitôt le policier.


Liz secoua la tête.


« Non. Cela, nous ne le savons pas.


— Sans doute au 120 Grande Rue. Nous allons
fouiller la maison de fond en comble. Mais, dites-moi, comment êtes-vous venues
à bout de ces trois individus ? Vous ne leur avez pas administré du
chloroforme ?


— Oh ! non ! » répondit Ann
innocemment.


Liz et elle quittèrent le poste sans révéler leur secret.
Elles ne dirent pas non plus au chef que la couronne se trouvait dans un
placard secret chez Mme MacVey : elles voulaient avoir le plaisir de la
découvrir elles-mêmes.


« Allons-y tout de suite ! » proposa Ann avec
animation.


Elles prirent un autre taxi et se firent conduire à
Penfield. M. Fletwood dormait toujours, ce qui servait leur projet à merveille.
Elles déclarèrent à Mme MacVey qu’elles désiraient explorer un peu les lieux,
improvisèrent des masques protecteurs avec des serviettes humides et
parcoururent la villa avec l’espoir de découvrir le mystérieux placard.


« Prends bien garde si tu vois quelque chose qui
ressemble à un panneau secret », recommanda Liz à sa sœur.


Au bout d’une demi-heure de recherches, les deux jeunes
filles commencèrent à se décourager.


« J’ai l’impression que la cachette doit être dans le
bureau, déclara Liz. Allons voir de ce côté-là. »


Elles descendirent au rez-de-chaussée et inspectèrent l’endroit
de fond en comble. Près du bureau se trouvait un grand cabinet de débarras où
Mme MacVey rangeait les malles et les valises vides. Il n’avait pas dû être
nettoyé depuis le déménagement, car les murs étaient couverts de poussière. Ann
en essuya une partie et poussa un cri de joie.


« Liz, je vois une trace sur le mur ! Je crois que
j’ai trouvé la cachette ! »


Avant que sa sœur eût le temps de la mettre en garde, Ann
passa la main sur le mur; elle toucha un ressort caché et le panneau se
déplaça, démasquant une large ouverture.


« C’est bien cela ! » s’écria la jeune fille.


Dans sa joie, elle ne s’apercevait pas que la serviette
mouillée glissait de son visage.


« Ton masque ! dit Liz. Remets-le vite ! »





Ann replaça vivement la serviette sur son nez et sa bouche.
Sentant la tête lui tourner légèrement, elle s’assit un instant sur une chaise,
tandis que Liz passait la main par l’ouverture et en tirait la couronne d’or.
Puis elle referma précipitamment le panneau, pour que les exhalaisons de la
poudre ne se répandissent pas dans la pièce.


Les deux sœurs ouvrirent les fenêtres et ôtèrent leurs
masques. Enfin, triomphantes, elles examinèrent le trésor.


« Avec cette couronne, nous tenons une preuve
irréfutable de la culpabilité des Blore ! déclara Liz. Ann, je crois que
nous avons à peu près résolu le problème. C’est formidable ! Quand M.
Fletwood s’éveillera, il va être joliment surpris ! »


Il s’était déjà écoulé beaucoup de temps depuis la perte de
conscience du détective. Quand les deux jeunes filles entrèrent dans sa chambre
avec la couronne, il commençait à ouvrir les yeux. Liz et Ann racontèrent ce
qui venait de leur arriver. M. Fletwood et Mme MacVey les écoutaient avec
stupéfaction.


« Je ne pourrais pas y croire si je n’avais la couronne
sous les yeux ! déclara le détective en hochant la tête. Et penser que
pendant ce temps-là je dormais ! J’ai presque envie de donner ma démission
et de vous faire nommer toutes les deux à ma place ! »


Il accompagna les sœurs Parker au poste de police où elles
remirent la couronne aux mains des autorités. Apprenant qu’on n’avait pas
encore retrouvé les pierres, Ann et Liz donnèrent au chef de poste la copie de
la liste qu’elles avaient trouvée dans les toiles d’araignée au ranch des
Blore.


On les emmena ensuite à Chester pour les faire assister à l’interrogatoire
de Newsome. Convaincu qu’il ne pourrait éviter la prison et dans l’espoir d’adoucir
sa peine, celui-ci révéla que les pierres étaient cachées sous le parquet du
120 Grande Rue.


La police les retrouva bientôt. Avec l’aide de M. Fletwood
et de M. Craven, Ann et Liz comparèrent le contenu de la cachette avec la liste
originale et affirmèrent que la collection était au complet.


Mise en présence de la confession de Newsome, Catherine
Blore accusa son associé et avoua tout. Elle signa un papier reconnaissant qu’elle
avait dérobé la couronne dans le musée et tout combiné pour faire croire qu’elle
était tombée à la mer, à la fin de la traversée du Balaska.


En fait, elle s’était déguisée en steward et cachée dans la
cale. A la première occasion, elle s’était glissée à terre sans être vue. Plus
tard, les recherches effectuées par le commandant Parker l’avaient obligée à se
réfugier avec David dans le ranch où vivait sa mère.


« Penser, fit Ann en lisant ces aveux, que si Frances
Ray ne nous avait pas invitées à venir la voir au Nouveau-Mexique, le problème
n’aurait peut-être jamais été résolu ! »


Après avoir reçu les félicitations de la police, les deux
sœurs se rendirent à la poste, où elles expédièrent un long télégramme au
commandant Parker pour lui dire que Miss Blore était arrêtée et s’avouait
coupable.


« Cela va soulager oncle Dick d’un grand poids !
soupira Ann ravie en prenant avec sa sœur l’autobus du collège. Tous ses ennuis
sont finis à présent.


— Et les nôtres vont commencer ! Sais-tu
quelle heure il est ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— Quatre heures.


— Et nous n’avons pas déjeuné !


— Déjeuné ! s’exclama Liz. Je n’y pensais
même pas. Nous avons des soucis plus graves. Mme Randall doit être très fâchée.


— Même si elle nous prive de sorties pendant un
an, ça valait la peine ! dit Ann en riant.


— Oh ! oui ! acquiesça Liz. Je crois
que de ma vie je ne m’amuserai autant ! »


A leur arrivée à Starhurst, la première personne que
rencontrèrent les deux sœurs fut Letty Barclay. Celle-ci, évidemment, les
attendait.


« Cette fois, vous ne vous en tirerez pas ! leur
annonça-t-elle avec un mauvais sourire. Mme Randall vous demande de passer
immédiatement au bureau.





— Nous y allions justement », répondit Ann
sans se troubler le moins du monde.


Les sœurs Parker restèrent une demi-heure chez la
directrice. Quand elles sortirent, Letty rôdait dans les environs. A son grand
dépit, ni Ann ni Liz n’avaient l’air abattu. Au contraire, toutes deux
souriaient et paraissaient enchantées. Elles se rendirent aussitôt à la cuisine
où, sur l’ordre de Mme Randall, on leur servit un repas spécial.


« Toujours le même favoritisme ! déclara Letty à
Ida Mason. Ce n’est même pas la peine d’essayer de s’y opposer ! »


Quelques jours plus tard, tout le collège apprit les détails
de l’aventure des sœurs Parker. Pendant une semaine, on ne parla pas d’autre
chose. On leur fit raconter tant de fois leur histoire qu’à la fin elles en
eurent assez.


Personne ne se réjouit plus du résultat que Frances Ray.
Elle écrivit à ses parents pour leur annoncer le succès remporté par ses amies.
Sa mère répondit en félicitant Ann et Liz. Elle ajouta que la vieille Mme Blore
était morte quelques jours après leur départ.


« Puisqu’elle devait s’en aller, il valait peut-être
mieux que cela arrive avant qu’elle apprenne l’arrestation de ses enfants ! »
déclara tristement Liz.


M. Fletwood et la police essayèrent en vain de retrouver
Charlie Yen et Wu Sing. On n’y parvint jamais, et les deux sœurs ne le
regrettèrent pas, car les deux Chinois les avaient aidées à prouver la
culpabilité d’Ed Newsome.


Peu après la condamnation des trois malfaiteurs, Ann apprit
qu’elle avait obtenu un brevet pour sa machine à écrire la musique. Le
mécontentement de Letty Barclay atteignit alors son point culminant. Elle bouda
pendant plusieurs jours, refusant de parler à ses camarades et de prendre part
aux divertissements du collège.


Ann et Liz ne s’occupèrent pas de l’enfant gâtée à qui les
leçons de l’expérience ne profitaient guère. Elles préféraient ne plus penser à
elle et jouir en paix de leur succès.


Bientôt une lettre du commandant Parker vint ajouter les
remerciements d’oncle Dick aux félicitations qui pleuvaient de tous côtés sur ses
nièces. Tante Harriet joignit à la lettre une grande boîte bourrée de biscuits
et de bonbons. Liz et Ann invitèrent aussitôt toutes leurs amies à prendre part
à la distribution.


« En somme, ce soir, nous célébrons deux victoires !
dit gaiement Evelyn Starr tandis que toutes les jeunes filles se régalaient.


— Que veux-tu dire ? questionna Ann. Je
croyais que nous nous contentions de savourer les friandises de tante Harriet.


— Oh ! il y a beaucoup plus que cela !
rectifia Evelyn, et toutes les autres approuvèrent de la tête. Nous célébrons à
la fois l’heureux résultat de l’affaire de la couronne et les débuts d’Ann
comme inventeur ! »


Là-dessus, toutes les collégiennes levèrent leurs tasses de
chocolat.


« A notre prochain mystère ! » dit Ann en
riant.
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